La morale en action ou Choix de faits mémorables et instructifs, propres à faire aimer la religion, la sagesse, à former le coeur par l'exemple de toutes les vertus [microforme]
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AVIS DU LIBRAIRE-ÉDITEUR
Lz succès remarquable qu'a ôbtenu le livre intitulé : LA MonALE EN ACTION , a suffisamment prouvé son utilité ; toutefois nous avons pensé qu'il était possible de l'améliorer esséntiellement. Un homme de lettres, connu par des ouvrages Religieux ét Monarchiques, a bien voulu entreprendre cette tâche; et ce sont les résultats de son travail que nous afrons aujourd'hui à la Jeunesse.
Les éditeurs des réimpressions | nombreuses qui se sont suççédées jusqu "à ce jour, ont cru léur donner un nouveau prix en les! augrnéntant d'un certain nombre d'anecdotes ; maïs celte augméntation > faite sans choix el sans critique, a contribué à à dénaturer ce livre en l'éloïgnant de son caractère primitif. Cependant Ja plupart de ces additions ne préseñtent äucur But moral, et plusieurs méme portent les traces du philosophisme moderne. M. Hocquarr s'est donc fait un devoir de retrancher de notre édition ces parties hétérogènes ; mais en méme temps il l’a enrichie d'un nombre bien plus considérable d'anecdotes vraiment chrétiennes, dans lesquelles il s’est principalement plu à retracer les vertus des Ministres de la Religion.
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Notre édition diffère essentiellement de la plupart de celles qui ont été publiées , non-seulement par les améliorations importantes que nous venons de signaler, et qui en font un ouvrage neuf, mais encore par la correction du texte, dont nous avons rétabli la pureté avec un soin extrême.
Les amis de la Religion approuveront d'autant plus ce travail, que 14 Moraze EN Acrion ctant devenue un livre classique, il est de la plus haute importance pour l'intérét des
, mœurs qu'il ne s'y rencontre rien qui soit
capable d'altérer la pureté, qui doit étre le partage de l'enfance, rien n'étant plus .dangereux que de présenter à la Jeunesse des exemples repréhensibles comme des modèles à suivre , et de lui offrir des tableaux capables d’éveiller de bonne heure ses passions. Noûs osons donc nous flatter que les Maitres seconderont nos intentions en prescrivant à leurs
Elèves un ouvrage qui les dirigera sûrement
dans le sentier de la vertu.
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u 1) F De toutes les connaissances , il n’en est point ceree | tainement qui demandent de nous plus d’attention | le et de soin que celles qui regardent les mœurs, et | <û il n’en est point dont souvent on s’instruise avec plus L d’indifférence. Il semble que plus elles sont néces- | 1 le saires , moins on ait intérêt de les approfondir : la » À Te chose ne paraîtrait pas même vraisemblable, si E. es une triste expérience ne la mettait sans cesse sous \ à les yeux.
es Les jours del’homme, quelque longs qu’ils soient, | üs dit un célèbre théologien, ne suffisent pas pour faire 1 PRE | un excellent peintre, un bon architecte , un parfait 1 rs philosophe ; mais ces mêmes jours, quelque couris | t qu'ils soient , suffisent pour faire un vrai Chrétit:.
Nous ne sommes pas au monde pour amasser des //} richesses , pour mener une vie de plaisir; nous n’y sommes pas aussi pour remplir notre esprit de sciences curieuses , pour faire des vers, pour tracer des ligues , etc. : notre principale vocation est de travailler à nous rendre dignes de l’Héritage céleste par une vie vraiment chrétienne. ;
Quel usage plus utile pourrait-on faire de ses lue mières et de ses talens , que de les employer à per= R fectionner la partie de l'éducation qui concerne les 1
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mœurs? C'est à quoi tendent mes faibles efforts dans les circonstarices présentés. I est nécessaire, dans toutes les Conditions , de connaître à fond ce qui règle nos mœurs , et ce qui nous sert de boussole au milieu des révolutions et des écueils de la vie. La Morale, dit uñ Pape d’heureuse mémoire, comme la base de la probité et du Christianisme,
est toujours d'usage , au lieu que les autres sciences
ne peuvent servir que dans certains temps. Dieu a mis entre notre esprit, notre cœur, notre âme, nos passions ,. nos sens, une telle, connexion, que tout ce qni est.en nous doit concourir à nous mettre bien avec nous-mêmes.et avec le prochain.
La Morale est une science qui a des ramifications si étendues , et en si grand nombre, que les empires, les cours, les villes , les sociétés, les familles, ne se soutiennent que par son heureuse influence, et par la vertu qu’elle a de nous montrer, de la manière la plus claire et la plus précise, ce que nous dèvons à Dieu, à nous-mênies et aux autres. La même main qui traçà l’image de sa toute-puissance
dans les cieux, en caractères de feu, grava dans nos
Amés nos principaux devoirs. Notre cœur est une table de décalogue que rien n’a pu briser, mais que “os passions effaceraient si le cri de la conscience ne nous reprochait nos écarts.
en Ps ouvrage. que nous offrons au public a un rapport direcl avec les mœurs, par les grands spé dont il est rempli, et par Les réflexions qu’on y a seméés. Réunissant Putile à l’agréable, il doit plaire, ‘surtout à la classe de lecteurs que nous avons en vue. C’est un fait, que la plupart des livres
TC PM ÉLIMINAIRESS vi d'histoiné énñüiènt les enfant: Nos rééueils de poesie
orts | re. Jéur nuisent, farce qu'ils sont faits par des gens peu À ce dificiles'ou‘béu scrüpuleux. Nos fabulistes mêmes US né respectent pas üssez ceux à qui lés fables s’adresele sent principdléinetit. 11 ÿ a dans’ la plupart de leurs ire, récueils dés’ contes trop libres, des fables indé- | me, centés, ‘et quelquefois des ornémens typographi- | Rcès qués pirés que toût dela. Il est cependant de la plus M" eu « | grande inportanek ‘pour lés-thoœtrs et pour le goût, me, de n’offrir aux jeunes gens que des ouvrages très- | que épurés ét bien écrits Le premier mauvais livre | te qu'ils lisént les dégoûte ordinairement de tous les | bons. |
He Les gens ihstrüits s’apercévronit aisément que nos pe | meilleurs écrivains ont enrichi celui-ci. Il est à déles, ” sirèt que méssieurs les professeüts l’adoptent , sui pce, toutidans les hautes classes, ét lé fassént lire jour-
Le nellement. Lés enfans , exercés à rendre compte de
bni vive voix, et éur-le-chamip, de tel ou tel morceau,
TA contractèront l’habitude de parler purement , et ages | graveront danÿ leur mémoire dés traits de bienfai-
a | sance , d'humanité, de générosité, qui éléveront Le ‘ leurs Âmes aux vertus nobles et touchantes.
que | Heureux les enfans dont les Instituteurs, sages et
vigilans, travaillent, de concert avec des parens attentifs et Chrétiens’, à perfectionner leur âme et à orner leur esprit par la culture ! Mais en vain donnera-t-on aux enfans des leçons de vertu et de probité ; en vain se fera-t-on honneur de leur débiter les maximes les plus héroïques de la sagesse , si les parens et les maîtres , en les démentant eux-mêmes par des mœurs opposées ; affaiblissent l'impression
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qu'elles auraient pu/faire. Loin de leux inspirer des sentimens de vertu. par ces: impressions contredites par l'exemple , on les accoutume à penser de bonne heure que la vertu n’est qu'un nom j. que les maximes qu’on leur en débite ne sont. qu'un langage qui a passé, du père.aux enfans, mais que l’u-
sage a toujours. contredit; et que. ceux qui en ont
paru , dans tous les temps, les plus zélés défenseurs, ont toujours été, au fond, selles. au reste des hommes.
. Un enfant élevé avec les précautions que nous désirons , cherchera bientôt , par, une noble ému- Jation , à égaler les modeles que nous lui présentons. Il sentira combien la vertu est aimable , fera le bien sans faste, et trouvera son bonheur le plus pur dans le bonheur d'autrui. Ses heureux penchans à l'honnêteté seront peut-être le fruit de. ses premières lectures , et des réflexions qu’un maître zélé lui aura fait faire ; et les vertus de sa vie découleront de ses premières habitudes: : Adolesçens juxta viam suam., etiam CÜUM SnRUETÉE à non recedet ab ed. (Par: "2, 6. he
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double Octave :
_ Octav
Clémence, vertu des Grands.
IL n'est pas de satisfaction plus douce que celle de faire des heureux, de régner sur Îles cœurs, de s’attirer l’innocent tribut de leurs acclamations, et leurs actions de grâces. La clémence , l'humanité , la générosité, seraient les vertus naturelles des grands, s'ils se souvenaïent qu'ils sont les pères dé leurs peuples. La dureté, le dédain, loin d’être les prérogatives de leur rang, en sont l'abus et l’opprobre. Ils ne méritent plus d'être les maîtres de leurs sujets, dès qu’ils oublientqu'ils en sont les pères. : Avousrs, ce prince cruel et vindicatif * ayant l’époque où il se vit le maître du monde, se distingua par sa douceur et par son humanité lorsqu'il fut parvenu à l'empire, Tandis qe séjournait dans les Gaules, on vint lui onner avis‘ue Li. Cinna, personnage de pen : # Tous Îes ‘historiens s'accordent avec Sénèque sur le double ‘caractère qu'il donne à’ Auguste, qui s'appelait Octave avant d'être empereur.
_ Octave fut cruel : Auguste fut humain, \
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Ru ar
diqua pour le lendemaiti un:ta:
Il passa une nuit fort agitée et fort inquiète j Si qu’il s'agissait de condamner un jeune
omtne qi d'ailleurs était san$ fepfrothei «in jeune homme de la plus haute noblesse, et petit-fils du grand Pompée. Il ne pouvait plus se déterminer à ordonner la mort d’un seul homme, lui qui autrefois avait dicté , en soupant avec Marc-Antoine, l’édit de prosgription.
Poussant des soupirs, il parlait seul avec lui- -
même, etexprimait yiyement lesdifférentes pensées qui secombattaient dans son esprit.« Quoi ! disait-1l, je laisserai mon assassin libre et tranquille , et l'inquiétude sera pour moi ! Aprèsque tant de guerres civiles ont respecté mes jours ; après que j'ai échappé au péril de tant de combats sur terre et sur mer, un traître veut m’immoler au pied. des autels, et je me lui ferai pas subir la peine qu’il mérite ! » car il devait être attaqué pendant qu'il offrirait un sacrifice. 11 s’arrêtait, etaprès quelques momens de silence, il élevait de nouveau sa voix pourse faire son proeès àlni-même avec plus de sévéritéqu’à Oinna. Il continuait de s’apostropher ainsi: Sita mort est l’objet des vœux de tant de citoyens, as-tu digne de vivre? quand finiront les supplices , quand cesseras-{u, de verser le,sang 2 ta. tête; est exposée en butte aux comps de la jeune noblesse; qui compte s’immortalisèr en l’égorgeant, Non,
la vie t’em pèd périsse ces dis vous ; femme remède saient rien ga Salvier Murén parler hr de cléme il ne p.
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temen en ces m'écot laissie:
récriel liberte dans | pas se étiez tance:
‘rendu
d'hui
la vie n’est pas d’un assez grand prix, si, pour
t’empêcher de périr ; 1l faut que tant d’autres
périssent. » Sa femme Livie, qui entendit tous
ces discours , l’interrompit enfin : « Voulez-
vous , lui dit-elle, écouter les. conseils d’une
femme ? Imitez les médecins qui, lorsque les
remèdes accoutumés ne réussissent point , es
saient leurs contraires. Jusqu'ici vous n'avez
rien gagné par la sévérité. Lépidus a succédé à Salviendinus, Muréna à Lépidus ; Cépion à Muréna , Egnatius à Cépion, pour ne point parler de tant d’autres que vous avez fait repentr de leur audace ; essayez maintenant de la clémence : pardonnez à Cinna : ilest découvert, il ne peut plus vous nuire; et la grâce que vous lui accorderez peut vous procurer beaucoup de gloire. » Auguste , charmé d’avoir trouvé quelqu’un qui approuvait le parti de la douceur , vers lequel il penchait déjà lui-même, remercia tendrement son épouse, contremanda sur-le-champ ses amis; et ayant appelé Cinna seul , 1l fit sortir tout le monde de son appartement, lui ordonna de s’asseoir, et lui parlæ” en ces termes : « J’exige, avant tout, que vous m'écoutiez sans m'interrompre ; que vous me laissiez achever ce que j’ai à dire, sans vous récrier : lorsque j'aurai fini, vous aurez toute liberté de répondre. Je vous ai trouvé, Cinna,
dans le catnp de mes adversaires ; vous n’étiez pas seulement devenu mon ennemi, mais vons étiez né pour l’ête. Dans de telles circonstances , je vons ai accordé la vie , je vous ai rendu tout votre patrimoine. Vous êtes aujourd’hui si riche, et dans une situation si floris-
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sante, que les vainqueurs portent envie à la condition du vaincu. Je vous ai accordé le sacerdoce que vous m’avez demandé, en faisant un passe-droit à plusieurs dont les pères avaient servi dans mon armée. Après vous avoir comblé de tant de bienfaits, vous avez formé le projet de m'’assassiner! » A ce mot Cinna s'étant écrié qu’une telle fureur était bien loin de sa pensée : « Vous ne me tenez point votre parole, reprit Auguste, nous étions convenus que vous ne m’interrompriez point. Oui , je vous le répète, vous voulez m'’assassiner. » Il lui exposa ensuite toutes les circonstances, toutes les mesures prises ; 1l lui nomma Je lieu et les complices, eten particulier celui qui devait porter le premier coup; et voyant alors que Cinna était consterné , et gardait un morne silence, non plus en vertu de la convention, mais par remords de conscience et par terreur , il ajouta: _« Par quelmotifavez-vous conçu un pareil dessein ? Est-ce pour régner à ma place ? Assuré- ‘ment le peuple romain est bien à plaindre si je suis leseul obstacle qui vous empêche de de venir empereur : à peine pouvez-vous Mes ner votre maison. Dernièrement un affranchi vous a écrasé par son crédit dans une affaire particulière qui vous intéressait, Tout vous est difficile . excepté de conjurer contre votre prince et votre bienfaiteur. Voyons, examinons : suisje le seul qui arrète le snccès de vos projets am. bitieux? Pensez-vous réduire à supporter votre domination un Paulus, un Fabius Maximus, les Cossus et les Servilius, et tant d’autres nobles qui ne se parent point d’un vain titre, et qui
rend reço ton expr tend disa vie C main çons effort parda que v donné suivar le den guste lui fut son lég la suit
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EN ACTION: 13 rendent à leurs ancêtres l'honneur qu'ils en reçoivent? » Auguste continua de parler sur ce ton pendant plus de deux heures, allongeant exprès la durée de la seule vengeance qu’il prétendait exercer sur le coupable. 11 finit en lui disant : « Cinna, je vous ai autrefois donné la vie comme à mon ennemi; je vous la donne maintenant comme à mon assassin. Commencons d’aujourd’hui à être sincèrement amis; effortons-nous de rendre douteux si, en vous pardonnant , joue montré plus de générosité que vous ne ferez voir de reconnaissance. » Il donna ensuite à Cinna le consulat pour i’année suivante, en se plaignant de ce qu’il n’osait pas le demander lui-même. Depuis ce temps, Auguste n’eut qu’à se féliciter de sa clémence. Cinna lui fut toujours fort attaché et très-fidèle ; ile fit son légataire universel ; et il n’y eut plus dans la suite de conspiration contre Anguste.
Hsxri IV demanda un jour au jeune déc de Montmorency quelle était la plus grande
qualité d’un roi. Le duc répondit, sans hésiter!"
ue c'était /a clémence. Pourquoi /a clémence, ajouta le roi, plutôt que Ze courage, la libéralité, et tant d’autres vertus qu’un souverain doit posséder? C’est, répondit le duc , qu'il n’appartient qu’aux rois de pardonner ou de punir le crime en ce monde. Ce jeune duc avait l’idée de la solide gloire; 1l rendait en même temps justice au caractère de Henri IV, qui fut de ses sujets Ze vainqueur et le père.
Ls prince de Joinville ayant formé des intel.
hgences secrètes avec les ennemis de Henri IV,
fut arrêté. La bonté de Henri sauva le coupable, et ayant fait venir le duc et la duchesse de Guise : Voila, leur dit ce bon prince, Ze véritable enfant prodigue qui s’est imaginé de belles folies ; je lui pardonne pour l'amour de vous; mais c’est. à condition que vousle chapitrerez bien.
Au siége de la ville d’Eause, HenriIV eut deux côtes enfoncéés d’un conp de feu; ce qui ne l’empêcha pas de se retirer en bon ordre dans une tour. Les siens, étant venns le délivrer, les habitans de la ville d’Eause tombèrent alors aux genoux du roi pour implorer miséricorde, Il leur fit grâce; mais l’indignation de ses troupes était telle, qu’on pendit snr-le-champ le misérable qui, tirant sur le roi à bout portant , lui avait enfoncé les deux côtes. Au momeñt'où on l’exécütait ‘la corde s’étant cassée, Henri cria : Grdce à celui que le gibet épargne! Touchés de: tant de magnanimité, les habi.
tans restèrent. toujours. fidèles à cet excellent prince. 1
: Os lui parlait un jour d’un officier ligueur qui, malgré le pardon qui lui avait été donné parleroi, ne pouvait se défendre contre luid’un sentiment de haine: Je veux, dit ce prince, lui faire tant de bien ,, que je le forcerai de m’aimer malgré lui, js
: Ox l'exhortait encore à semontrer sévère à l’é-
ard de quelques places de la ligne qui n’avaient cédé qu’à la dernière extrémité; 1l répondit : La satisfaction que l’on tire de la vengeance ne dure qu'un moment, n.ais celle que donne la
clémence est éternelle, | à 56311: : 25 2:
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EN. ACTION. 15 La duchesse de Montpensier, sœur du duc deMayenne, s'était, dans tous les temps, montrée l’ennemie la plus furieuse de ce.-prince. Le jour même de:son entrée au Louvre, Henri lui envoya donner l'assurance qu'il prenaitsa personne et ses bieng,sous sa sauve-garde;et le soir inême 1l.alla jouer aux cartes avec elle.
Non-sEyLEmENT ce prince pardonna au duc de Mayenne, maïs il poussa la clémence jus-
qu’à acquitter les dettes qu’il avait contractées,
tant au dedans qu’au dehors du royaume, alors qu'il lui faisait la. guerre. La seule vengeance qu'il en tira , ce fut; lorsque ce chef de la ligue vint se réconcilier avec lui à Mouceaux, de marcher si vite, qu’il ne pouvait le suivre qu'avec beaucoup de peine. T] faisait uné grande
chaleur; et Mayenne, fort frs était encore .
incommodé d’une sciatique. Henri,le voyant tont hors d’haleine , s'arrêta et lui dit : « Je vais un peu vité pour vous?» Mayenne lui répondit que cela” était si vrai, què, si Sa Majesté
ls Pau tué ans y
penser. '« 'Touchez là, ion èousin»
verses reprises , il lui fräppa'sur l'épaule en lui disant : « Par Dieu, voilà toute la vengeance que je veux tirer de vous. » Ensuite il envoya se reposer avec Rosni, auquelil donna ordre de faire donner à Mayenne deux 'bonteilles dé vin d’Arbois, destiné à kR remettre de sa fatigue. : Ux certain Pierre Barrière méditait l’assassinat d'Henri IV ; mais ce projet horrible fut découvert. On voulait faire des recherches pour
| Foucher 12, mon écusin», reprit le roien riant. Puis, après l’avoir éibraséé à di-
connaître lescomplices de ce misérable, lorsque Henri IV s’ÿ opposa constamment, en disant:
Je veux tout oublier, tout pardonner; et leur |
doit-on savoir plus mauvais gré de ce qu'ils ont fait qÜ’à un furieux quand il frappe ; et qu'à di insensé quand il se promène tdut nn? "2?" Excrré à tirer vengeance de La Trémiouille , qui l’avait vaincu et fait prisonnier alôrs fil n’était que duc d'Orléans, Louis XII fit cette mémorable réponse: Un roi de France ne‘venge point les querelles d’un duc d'Orléans. Si'La Trémouille a bien servi son maître contre moi; il me servira de même contre ceux qui seraient téntés de troubler l'Etat. FÉERIES
Lonsqu’ox lui présenta la liste générale & ceux qui occupaient tous les emplois, il mar qua d’une croix rouge lesnoms des hommes qui avaient été sesennemis avant son avénement au trône, Comme on peut le croire, ils ne tardèrent pas À,recourir, à de puissans, protecteurs pour obtenir léur pardon. En epposans à leur nom, dit le foi, le sceag de la rédemption; j'ai cru avoir annoncé que tout était pardonné, Jésus: Christ est mort pour eux comme pour moi.
Sous.le règne de François Ier, la levée d’un impôt occasiouna la révolte de la Saintonge; La Rochelle avait donné le signal de la rébellion. Elle était, par la force de ses remparts, en état
de soutenir un long siêge ; cependant elle se
soumitdèsqu’elle vit devant ses mursunroïchéri
ee
mn
et respecté de tous ses sujets. Quand il entra |
danslà ville, oncraignaitsa vengeance, lorsque
d'un air plein de bonté il dit aux rebelles cons- |
moins et d’n
Fo q ui do:
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ternés: Mes amis, oubliez votre faute comme, je l’oublie moi-même. Je ne ferai jamais à mes sujets ce que l’empereur fait aux Gantois pour moindre offense que la vôtre. Il en a maïntenant les mains sanglantes, et je les ai, la merci à Dieu, sans aucune teinture du sang de mon peuple. J'accepte votre repentir, sonnez vos cloches, tirez votre artillerie, et faites feux de joie en rendant grâces à Dieu.
Eponine et Sabinus, anecdote romaine.
Saminus était un Romain qui, durant les guerres civiles, s’engagea dans un parti contraire à celui de Vespasien, et prétendit même à l'empire. Mais quand la puissance de Vespasien fut bien établie, Sabinus ne s’occupa que des moyens qui pouvaientlesoustraire aux persécutions, -et en imagina un aussi bizarre que nouveau, Il possédait de vastes souterrains inconnus à tout le monde, et.il résolut de s’y cacher. Cette lugubre retraite l’aflranchissait dû moins de l’insupportable crainte des supplices et d’une mort ignominieuse , et il y portait l’espee que peut-être quelque nouvelle révolution
ui donnerait la possibilité de reparaître dans le monde, Mais parmi tant de sacrifices que sa situation le forçait de faire, il en était nn sure tout qui déchirait son cœur: il avait une femme jeune, belle, sensible et vertueuse ; il fallait la perdre, etlui dire un éternel adieu , on li proposer de s’ensevelir à jamais dans une sombre prison, et renoncer à la liberté, à la société, à la clarté du jour. Sabinus connaissait la ten« dresse et la grandeur d’âme d’Eponine , cette ä&
épouse st chère : 1l était sûr qu’elle consentirait avec transport à le suivre ct à ne vivre que pour lui : mais 1l craignait pour elle les regrets qui trop souvent succèdent à l’enthousiasme, et dont la vertn même ne garantit pas toujours ; enfin , il eut assez de générosité pour ne vouioir pas abuser de celle d'Éponine, ou, pour mieux dire:, 11 n'avait qu’une idée imparfaite de la manière dont une femme peut aimer. Il ne mit dans sa confidence que deux affranchis, qui le suivirent. Il assemble ses esclaves, leur persuade qu'il est décidé à se donner la mort : il les récompense, les congédie, brûle sa maison , et se sauve ensuite dans ses souterrains avec ses fidèles affranchis. Personne ne douta de sa mort.
Eponine était absente; mais bientôt cette fansse nouvelle parvint jusqu’à elle, etl’abusa comme tout le monde: elle résolut de ne point survivre
à Sabinus. Comme elle était observée et gardée
avec soin par ses és et ses amis , elle choisit à regret le genre de mort le plus lent, et refusa constamment toute espèce de nourriture. Cependant les affranchis de Sabinus, qui tour à tour sortaient chaque jour du souterrain pour aller chercher des alimens, s’informèrent, par ordre de leur maître, de la situation d’Eponine, et apprirent qu'elle touchait presque aux derniers mornens de sa vie. Ce rapport fit connaître à Sabinus que, lorsqu'il s'était cru généreux, 1l n’avaitété qu’ingrat, Accablé d'inquiétude, pénétré dereconnaissance, 1l envoie snr-le champ un de ses affranchis instruire Eponine de son secret et du lieu de sa retraite. Pendant que cette commission s'exécutait, quelles durent “être les
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| EN ACTION. 19 craintes et l’impatience de Sabinus ! Son messagèr trouvera-t-il Eponine vivante? Si cette tendre épouse respire encore, la nouvelle qu’on Jni porte ne lui causér--t-elle pas une révolution funeste ? Sabinus , après avoir conduit Eponine sur le bord de sa tombe, va-t-il, par sa fatale imprudenice, l'y précipiter, et devenir l'assassin du seul objét qui puisse l’attacher à la vie 2... Voilà donc Île prix qu’elle recevra de tant d'amour et de fidélité 2... Mais tandis que le malheurenx Sabinus s’abandonne ainsi à ses déchirantes réflexions, le ciel lui prépareun moment de bonheur , fait pour dédommager d’une vie entière de souffrances : avant la fin du jour, Eponine elle-même doit paraître dans ce lugubre souterrain, qui retentit sitristement des gémissemens de Sabinus;..….. ce lieu d’horreur etde ténèbres, désormais habité par la vertu la plus pure, va devenir le temple auguste de la sainte fidélité, et l’asile heureux du bonheur. Comment s'empêcher de regretter que les historiens ne nous aient pas transmis le détail touchant de la première entrevue d’Eponine et de son done loraiielle parut tout-à-conp à ses yeux, pâle, tremblante, arrachéeautrépas par le seul désir de vivre dans un cachot avec ce qu’elle aime ? et l’itstant où , se jetant dnsles bras de Sabinus , elle lui dit sans doule : « Je viens adoucir ton sort, en le partageant; je viens reprendre les droits sacrés et d’épouse et d'amie ; je viens enfin te consacrer la vie que tu m'as rendue? » Quelle admiration ! quelle reconnaissance dut éprouver Sabinus ! comme dans un moment tout est changé autour de lui!
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quel charme répand Eponine sur chaque abjgt
qui l’environne ! Cette vaste caverne n'offre lus rien de triste aux yeux de Sabinus; cepenant, en songeant que c’est désormais la de-
meure d'Eponine, il soupiré..…... Hélas ! il ne
peut offrir qu'une affreuse prison à celle qui se-
rait digne de régner dans un palais !
Eponine et Sabinus concertèrent ensemble les mesures qu'ils devaient prendre pour leur sûreté commune, Il était impossible qu’Eponine disparût entièrement du monde, sans s’exposer à des recherches dañgereuses ; d’ailleurs, en renonçant pour toujours à sa famille et à ses amis, elle s’ôtait les moyens de servir Sabinus, si l’occasion s’en présentait. Il fut donc décidé qu’elle ne viendrait dans le souterrain que la | nuit. Mais sa maison en était éloignée; il fallait | faire cinq lieues à pied. Comment supporteraitelle cette fatigue? comment une femmetimide | et délicate , élevée dans le luxe et la mollesse, | oserait-elle, si belle et si jeune, s’exposer, sous la |
arde d’un seul affranchi, à tous les dangers |
’un voyage nocturne et pénible, qui devait se renouveler si souvent? comment enfin auraitelle assez de discrétion et de prudence pour dérober à tous les yeux et ses démarches et son secret 7... Cominent !.…. elle aimait, elle pouvait se passer d'expérience , de force et de courage; elle était guidée par les deux plus grands mobiles des actions extraordinaires, l’amour et la | veréu, sirarement réunis mais st puissans lors- | qu’ils se trouvent ensemble. Eponine, en effet, tintavec exactitude tous lesengagemensque son cœur lui avait fait prendre ; elle venait réguliè.
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nsemble ur leur qu’Epoins s’exulleurs, eetàses abinus, c décidé a que la il fallait orteraite timide ollesse , , sous la dangers evait se auraite pour s et Sons pouvait urage ; ds moar et la 15 lorseffet, ue son
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3N ACTION. 21 rement chaque soir au souterrain, et souvent elle y passait plusieurs jours de suite, ayant su prendre les précautions nécessaires pourque son absence ne donnât aucun soupçon. La vie sauvage et retirée qu’elle menait dans le monde, la douleur qu’on lui supposait, lui procuraient la facilité de dérober ses démarches au public, et d'échapper aus observations des gens curieux et désœuvyrés.. Pour aller voir son époux , elle triomphait de tous les obstacles : ni , rigueurs del’hiver, ni le froid , ni la pluie, ne pouvaient l'arrêter ou la retarder. Quel spectacle pour Sabinus , lorsqu'il la voyait arriver Leutlante , hors d’haleine , pouvant à peine se soutenir sur ses pieds délicats et meurtris, et tâchant , cependant , par un doux sourire, de dissimuler sa lassitude et sa souffrance; ou , pour mieux dire, les oubliant auprès de lui!......, Mais un nouvel événement doit rendre encore Eponine plus chère, s’il est possible, à Sabinus ; elle va bientôt devenir mère, et donner le jour à deux jumeaux... Quelle nouvelle source de bonheur pour elle, mais en même temps de crainte et d'inquiétude !,..... À quels embarras vont la livrer l’abligation de cacher son état à tout ce qui l’entoure, et l'impossibilité d’avoir les secours dont une femme, dans sa situation , peut difücilement se passer !..…, Mais avec nn cœur si fidèle et si passionné , Eponine est-elle une femme ordinaire ? est-1l une épreuve au-dessus de ses forces , et qui puisse la décourager ou l’abattre?..… Non sellesauradéroberlaconnaissance de son important secret à ses domestiques, à sa famille, à ses amis, Pourrait-elle
manquer d'éxpédiens et de prudence ? il s'agit pe de conservér son honneur, sæ réplütatiôh, ou vo la vie de Sabinus. EHë saura tridinpher dela épa douleur même, et la supporter sans se plaindre. et à Eloignée de ‘Sabinus , et tout-à-cotib atteinte thie d’un mal anssi nouveau pour elle que violent, Sab elle s’enferme ; invoque, aw défant des :setours cha hamaïns, l'assistance du ciel, répète mille fois dou le nom dé Sabinus, et se réstgne à sont sort avec sécu autant de patience que de coutage; C’est afnsi suiv qu'elle devient mère de deux enifans dont l'exis- sol tence si chère la dédommage et 14 récompénse l'ar de tont ce qu'elle 4 souffert. Aussitôt que la pas, nuit est venue, ÆEponiné prenant ses enfans puis dans ses bras, s’échiappe de sa maison, et, uit chargée de ce précieux fardeuu , elle arrive au ém souterrain. Qui pourrait peindre ke proforid at- avai tendrissement, les transports'ét la jüie de Sa- de le binus, en apprénant d’Eponine qu'il ést père. . Ons et en recevant à la fois dans ses bras séniépouse : | veut et ses enfans?... ces enfans; gages touchans de tit de la tendresse la plus parfaite ét la-plus pure, con- quo: dannés, dès leur naissance , à vivre et À croître - nir | dans une prison !:. Cruelle pensée, faite pour ser ermpoisonner lé bonheur de Säbinus, qui, sans qu’or doute, en les embrassant, dnt se dire : « Infor- ceux tunés enfans, hélas! quand pourrez-vous jouir + vers | delalümière etdela hberté£... Mais Eponuré cat : l'app votre mère; vous serez:chéris par elle. Ah ! vous retire * né vous plaindrez point de votre destinée ! » . AUXP Les'leuxenfans d'Eponine furent élevés dans « \ le soutrrin, et n’en sottitetit jamais durant . |. les l'espace de neuf ans que Sabinus ÿ resta caché. fans : Loir que le ternps ct diminné l'assiduité d'E- chot,
ponine, il ne fit que rendre plus fréquens ses voyages au souterrain ; elle y trouvait son époux , sesenfans : devenue étrangère au monde et à la société , l’univers et le bonheur n'’exisfhient pour elle qu’au fond de la caverne de Sabinns. Cependant ses absences, devenant chaque jour plus multipliées et plus longues , douutrent enfin des soupçons, et l’excès de sa sécurité acheva de la perdre. Elle fut observée, suivie, et l’infortuné Sabinus découvert. Des soldats , envoyés par l’empereur , viennent l’arracher de son souterrain , et ne conçoiven pas, en voyant cette affreuse demeure , qu’o puisse la regretter, et verser des pleurs en la rer Dans cette extrémité, Eponine, me émentant ni la vertu ni le courage dont elle avait donné tant de preuves, se rend au palais de l’empereur , suivie de ses deux jeunes enfans.
. Onse précipite en foule sur son passage ; chacun
veut la voir et l’applaudir; tout le palais retentit des acclamations qu’elle excite ; et c’est ainsi qu'on vit du moins la vertu malheureuse obtenir le tribut d’éloges qu’elle mérite. Eponine, gsensible à la gloire, ne comprenant pas même qu’on puisse admirer sa conduite, et plaignant ceux qu’elle étonne , s’avance tristement à travers la foule qui l’environne, et arrive enfin à l'appartement de l’empereur. Tout le monde se retire ; alors Eponine , se jetant avec ses enfans aux piedsde Vespasien , lui parla.en cestermes:
« Voyez, César, À vos genoux la femme et les enfans de l'infortuné Sabinus, ces enfans inmoens, élevés dans un lugubre cachot, et qui, pour Ma première fois, jouissent
24 MORALE de la vue du soleil. Eh quoi ! cet astre radieux qui ne luit pour eux que depuis si peu d’instans, doit-il éclairer le supplice de Sabinus? et ce jour , qui les arrache des ténèbres et de la captivité, doit-il être enfin le dernier des jours de leur père 7...., Mais quel fut le crime de Sabinus? l’ambition. César , si cette passion n’eût pas dominé dans votre âme , feriez-vous le bonheur de l’univers? seriez-vous l’arbitre du sort de mon époux %... Vous avez prouvé jusqu’ici que la Értune ne fut point aveugle en vous favorisant; achevez de la justifier par votre clémence. Tout vous est soumis ; vous régnez. Ab ! connaissez le plus doux charme de ce haut rang où vous a placé le sort; plaignez les malheureux , et sachez pardonner. Pourriez-vous être insensible aux pleurs d’une épouse, d’une mère, aux gémissemens de ses enfans? Vous êtes souverain, vous êtes père, et l’innocence et la nature auraient en vain versé des larmes à vos pieds! Hélas! le ciel ne s’est-il pas chargé lui- . même du châtiment de Sabinus! ne vous a-t-il pas ôté le droit de le punir, en ne le livrant entre vos mains qu'après neuf ans de captivité 7... Souffrirez- vous qu’on puisse vous reprocher un jour un excès de rigueur si peu nécessaire à votre sûreté? Ah ! César, songez-y; votre inflexibilité ne peut ravir à Sabinus qu'une vie obscure etlanguissante ,tandisqu’elle ternirait, aux yeux de la postérité, cette gloire si brillante et si pure, heureux et juste fruit de vos travaux et de vos exploits! » |
On demandera sans liée , après la lecture de cette anecdote intéressante, s1 Vespasien se
radieux | d’insbinus?
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laissa toucher. Hélas ! non ; et ce prince, peu sensible à tant de vertus , condamna à la mort l'époux d'Eponine, qui, engagé dans un parti contraireausien, avaitmanifesté des prétentions à l’empire. Au reste , l’héroïsme d’Eponine ne se démeutit pas jusqu’au dernier instant, et elle accompagna son mari au supplice.
Si les dieux, dit un ancien philosophe, pleins de douceur et de bonté, ne lancent pas leur foudre vengeresse surles têtes coupables des grands et des souverains , combien est-il plus juste qu’un homme qui a le pouvoir sur d’autres hommes, n’en use qu'avec clémence ! Y a-t-il quelqu'un à qui la clémence convienne mieux qu’à un souverain ? La souveraine autorité n’est honorable qu’autant qu’elle fait du bien, Quelle gloire y a-t-1là n’user de son pou-
voir que pour nuire !
Trait de sensibilité.
Les louanges accordées aux grands hommes sont quelquefois moins décisives en faveur de leur mérite , qu’une certaine sensibilité qu’on éprouve en leur racontant leurs vertus.
Un événement assez récent, et bien fait pour toucher les cœurs sensibles, prouve combien la mémoire de Massillon est précieuse, non-seulement aux indigens dont il a essuyé les larmes ; mais à tous ceux qui l'ont connu. Il y à queiques années qu’un voyageur qui se trouvait à
Clermont, désira voir la maison de campagne
où ce prélat passait la plus grande partie de
l’année. Il s'adressa à un ancien grand-vicaire
qui, depuis la mort de l’évêque, n'avait pas eula 6)
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force de retourner à cette maison de campagne, oùilnedevait plus retrouver celui qui l’habitait, | Le grand-vicaire consentit néanmoins à satis- | faire le désir du voyageur , malgré la douleur profonde qu’il se préparait en allant revoir des
lieux si tristement chers à son souvenir. Ils partirentdoncensemble, etle grand-vicaire montra
tout à l'étranger : « Voilà , lui disait-il les larmes aux yeux, l'allée où ce digne prélat se # promenai: avec nous ;.… voilà le berceau où il se reposait en faisant quelques lectures ;.... voilà j Je jardin qu'il cultivait de ses propres mains...»
Jls entrèrent ensuite dans la maisonset quandils . furent arrivés à la chambre où Massillon avait reudu les derniers soupirs : « Voilà, dit le grandvicaire, l'endroit où nous l’avons perdu; » et il s'évanouit en prononçant ces mots. La cendre de Titus et de Marc-Aurele eût envié un pareil hommage.
Exemple de continence. | 3j
Scrrrox , après être sorti des dangers de la guerre, en rencontra un autre bien plus délicat ; et plus difficile à surmonter. Ure troupe de ses gens, croyant le prendre par un faible assez ordinaire aux plus grands homines, lui amena nue jeuue Espagnole de condition noble, et
d’une beauté si éclatante qu’elle charmait tous Y ceux qui la voyaient. Scipion était dans l’âge VE
où les passions font sentir leur empire avec le À
plus d’impétuosité , n'ayant alors que vingt. sept aus; 1l était lui-même d’une ja très- | noble et très-aimable. Ses soldats ne doutèrent | poiut qu'il ne devint sensible pour cette jeune |
mpagne, habitait.
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beanté ; ils crurent lui présenter un trésor inestimable. « Vous ne vous trompez pas, soldats, leur dit-il en regardant avec douceur la jeune Espagnole; voilà le présent le plus agréable qne vous puissiez me faire dans un autre temps : ; mais, chargé des soins du commandement, il ne me reste point d’instans que je puisse onuer aux plaisirs. »
S’étant ensuite fait rendre compte de la condition et de la naissance de cette captive , qui était tont en pleurs avec sa mère , il apprit qu ’elle était promise en mariage à un jeune prince espagnol nommé Allucion qu'elle aimait, et dont elle était aimée uniquement. Il e11vOya chercher Allncion avec les parens de-la captive. « Jeune prince, lui dit-il, je sais la passion de cette aimable personne pour vous, je connais la vôtre pour elle, et j” ai appris que vous avez dessein de l’épouser ; je l’ai fait garder par des personnes sûres , depuis qu’elle est en mon pouvoir, et je vous la remets aussi teudre, aussi fidèle, et aussi digne de vous qu'elle l’était avant que d’être dans mes mains. Je suis charmé d’avoir pu contribuer à nne si belle nnion, d’où: épeud votre bonleuret le sien. Je crois vousrendre à tous deux un'assez grand service, pour être en droit d'attendre de vons quelque reconnaissance ; et je l'exige : c’est que vous $0ÿez désormais amis du peuple romain.
S1 ce que Je fais pour vous vous iusplr: des seutineris qui me soient favorables , croyez que Rome n’est peuplée que de citoyens qui agiraient comme moi dans une pareille occasion. »
Allucion, ravi d’admiration, serrait étroite-
mentles mains de Scipion , en priant les dieux, au défaut de sa voix impuissante pour exprimer les sentimens de son cœur, de l’acquitter des obligations qu’il lui avait. Il jugeait des Romains par les Carthaginois, 1l les croyait aussi intéressés; et , dans cette persuasion, 1l avait apporté tous ses trésors avec lui pour racheter cellequ’il aimait. Scipion les refusa long-temps; cependant, comme Allucion le pressait tourjours de les accepter, il consentit qu’on les mît par terre : « Mais ce n’est, ajouta-t-il, qu’à condition que je pourrai en faire présent à votre épouse, ei que cela fera partie de sa dot, comme ce qu’elle recevra de sa famille, »
Il fallut, après s'être long-temps défendu, que la générosité dn prince espagnol cédât à celle de Scipion; il acquiesça donc, et retonrna dans son pays avec la jeune princesse, en publiant avec elle les louanges de leur bienfaiteur. « Ce n’est point un homme, disaient-ils à tous ceux qu’ils rencontraient; ou si c'enestun, il égale les dieux par la grandenret la noblesse de ses sentimens : 1l triomphe de ses ennemis par les armes; et, lorsqu'il les a soumis, il les gagne par ses bienfaits. » Il revint pen de temps après rejoindre Scipion à la tête d’un corps de cavalerie dequatorze mille hommes, fit alliance avec lni, et ne le quitta point tant que dura la guerre d'Espagne.
Allucion ne se contenta pas de ces preuves de zèle, 1l voulnt consacrer sa reconnaissance et la générosité de Scipion, par un témoignage qui fit passer l'nne et l’autre à la postérité. II fit faire dans cette vue un bouclier votif, sur leqnel
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il était représenté recevant des mains deScipion la jeune princesse avec laquelle il était fiancé. J'ai vu ce monument , aussi considérable que précieux, dans le cabinet des médailles du rot, où il est aujourd’hui, après avoir été près de 1900 ans dans le Rhône, où périt sans doute l'équipage de Scipion lorsqu'il retourna d’Espagne en Îtalie. Ce bouclier fut trouvé, par un hasard extraordinaire, en 1690. IL contient 42 marcs d'argent fin, ce qui fait la valeur d’environ 1300 francs de notre monnaie. Son diamètre est de 26 pouces. Le goût naïf et tout uni qui règne dans le dessin, dans les attitudes, dans les contours et dans les figures, fait connaître la simplicité des arts de ces siècles, où l’on fu yait tous Les ornemens recherchés pour ne s'attacher qu'aux beautés naturelles.
Se commander à soi-même; victoire éclatante.
Dass la prise du château de Solré, qui était le plus fort de tout le Hainault, les soldats ayant trouvé une femme d’une très-grande beauté, l’amenèrent au vicomte de Turenne comme la plus précieuse portion du butin, et celle quidevait le plus flattersesdésirs. Sansfaire parade de l'empire qu’il a sur lui-même , le général fait semblant de ne pas pénétrer le dessein de ses soldats ; et comme si, en lui amenant cette femine, ils n'avaient pensé qu’à la dérober à la brutalité de leurs camarades, :l les loua beaucoup d’une conduite si sage ; il fait chercher son mari en diligence , il la remet entire ses mains, en lui témoignant que c'était à la retenue et à la discrétion de ses soldats
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qu'il devait la conservation de l'honneur de sa femme. Ce qu’on a dit du roi Robert, qu'il était roi de ses mœurs, peut trouver ici une juste application, Charles-Quint, pressé de se livrer au penchant qu'il avait pour la ferme d’un des meilleurs officiers de son armée : À Dieu ne plaise, dit-il, quej'offense l'honneur d’un homme qui défend le mien l'épée à lu nain !
Arnmann Maillé de Brezé, amiral de France, reçut à Paris la visite d’une dame de condition du Poitou; elle avait quitté la province pour venir poursuivre nn procès. L’argent lui manquait ; la partie adverse était puissante : elle exposa ingénnment sa situation à M. de Brezé.
Les malheureux trouvent toujours des protecteurs dans les âmes vraiment grandes. Sur-lechamp il lui remit trois cents louis ; un de ses cochers eut ordre de se rendre tous les jours à la porte de la dame. Lui-même voulnt voir et solliciter ses juges ; elle gagna son procès. Pénétréedereconnaissance, etne sachantcomment la lni témoigner, elle alla le remercier, accompagnée de sa fille, quiétait jeune et belle. « Monsieur , lui dit-elle, vos services sont bien audessus de tout ce que je pourrais faire pour les recounaître : il n’y a que ma fille qui puisse m'acquitter auprès de vous. »
L’amiral fut révolté d’un pareil discours.
Une mère oubliait ce qu’elle devait à la vertu et à elle-même, il s’en souvint; c'était une de ces âmes qui font le bien pour le plaisir de le faire, et"à qui nn acte de vertu coûte moins
wun crime aux autres. Il amène la demoiselle vers une fenêtre, et lui parlant avec sux-
eur de sa qu'il était juste aplivrer au d’un des Dieu ne n homine
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EN ACTION, 31 prise de ce qu'il venait d'entendre, il lui
insinua que son innocence n'était pas en sûreté auprès d’une mère capabledes’oublier à ce point. Elle laisse couler des larmes; elle lui avoua que depuis quelqne temps elle pensait à être religieuse. L’amiral se défia d’abord de son dessein; mais voyant qu’elle y était bien afiermie, il la conduisit sur l’heure dans le monastère qu’elle lui avait indiqné, et pa ya d'avance tout ce qu’il fallait pour la pension de son noviciat. Ce ne fut pas assez ; toujours généreux, toujours digne de sa vertu , qnelqnes joursavant la profession, il fit remettre à la Supérieure 8ooofrancs, dont il voulut que l’acte fût passé au nom de la demoiselle, sans que le sien y parût. Il est à propos d'observer que l’amiral était pour Île moins aussi jeune que Scipion lorsqu'il donna ce bel exemple de sagesse et de désintéressement qu’on a tant célébré. Il.n’avait que vingt-sept ansquand il futtué d’un conp de canon au siège
d’Orbitello , le 14 juin 1646.
Turewne, étant sur le point d'attaquer les lignes des ennemis qui assiégeaient ja ville d'Arras, n'avait point les outils qui Ini étaient nécessaires. Îl en envoya demander par nn de ses gardes au SA AT la Ferté. Le garde vint bientôt après dire que M. de Ta Ferté ne les avait p-3 seulement refusés , mais encore qu'ilavait accompagné son refus de paroles fort désobligeantes pour M. de Turenne, Le vicomte se tournant alors vers les officiers qui se trouvaient auprès de lui, se contenta de dire: Puisgu'ilest sien colère, il faut se passer de ses outils, et faire comme si nous les avions. ’
32 MORALE Le même maréchalgayant trouvé un antre garde du vicomte de Turenne hors du camp, lui demanda ce qu’il faisait; et, sans attendre sa réponse, 1l s’avança sur lui, et le chargea à coups decanne. Le malheureux vint se présenter tout en sang à son maître, exagérant fort les mauvais traitemens qu'il avait reçns. Le vicomte feignant de s’en prendre aû garde même: I faut, lui dit-il, que vous soyez un bien méchant homme pour l'avoir obligé à vous traiter de lu sorte! Ayant envoyé chercher le lieutenant de ses gardes , il lui ordonna de mener sur-le-chample inême garde au maréchaldela Ferté, de lui dire qu’il lui faisait excuse de ce qne cet hommelni avait manqué de respect, et qu'il le remettait entreses mains pour en faire telle punition qu'il lui plairait. Cette modération étonna toute l’armée. Le maréchal de la Ferté, surpris luimême, s’écria avec une espèce de jurement qui lui était assez ordinaire : Cet homme sera-t-il tou- Jours sage, et moi toujours fou ?
Le carrosse de M. de Turenne s'étant trouvé un jour arrêté, dans les rues de Paris; par un embarras, un jeune homme de qualité qui ne le connaissait point, et dont le carrnsse était à la suite du sien, descend, et tômbeà grands coups de canne sur le cocher du vicomte L Turenne, parce qu’il n’avançait pas assez tôt à son gré. Le vicomte regardait tranquillement cette scène; mais un marchand étant alors sorti de sa boutique, un bâton à la main, se mit à crier : Comment on maltraite ainsi les gens de JH. de Turenne ?
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Ce jeunehomme, qui à ce nom se crut perdu, courut à la portière du carrosse de M. de Turennelui demander pardon. Le vicomte, qu'il croyait bien en colère, s’étant inis à sourire : Monsieur, vous vous entendez fort bien à cor« riger mes gens; quand ils feront des sottises, ce qui leur arrive assez souvent, je vous les enverrai. M. de Turenne se possédant ainsi dans ces sortes d'occasions où les autres hommes ne sout plus maîtres d’eux - mêmes, n’est il ; ns digne d'être mis en parallèle avecles plus grands hommes de Rome ? La Grèce eñt-elle refusé de le mettre au nombre de ses sages ?
J ugement mémorable.
Us riche inspecteur des manufactures de la Chine, étant sur le point de faire une longue tournée, donna un gouverneur à ses deux Fe, dont l’aîné n’avaitque neuf ans, et qui tous deux annonçaient d’heureuses dispositions. Le père fut à peine parti que l’instituteur, abusant de l'autorité qu’on lui avait confiée, devint le tyran de la maison. Il é'oigna les honnêtes gens qui pouvaient éclairer ses démarches jet fit chasser ceux d’entre les domestiques qui avaient le plus à cœur les intérêts de leur maïtre-absent. On eut beau l’instruire de ce désordre , 1l n’en voulut rien croire, parce qu'ayant une belle âme ,1l n'imaginait pas qu'on pût jamais en agir ainsi. Ce n’eût été encore qne demi-mal, si ce méchant pédagogue eût pu donner à ses écolicrs quelques vertus et des talens; mais comme il èn manquait lui-même, il n’en fit que des enfans grossiers , impérieux , faux, cruels, li-
bertins, et ignorans. Après cinq ans de course, l'inspecteur , de retour ,. vit enfin.la vérité, mais trop tard ; et, sans autrement puuir le serpeut qu’il avait réchauffé dans son sein, il se contenta de le renvoyer, Ce monstre eut l’impudence de citer son maître au tribunal d’un mandarin, pour qu’on eût à lui payer la pension qu’on luisavait promise.
«Je le payerais très- volontiers, et même double (répondit-il en présence du juge ), si ce malheureux m'avait rendu mes enfans tels que
je devais naturellement l'espérer. Les voici,
(poursuivit-ilen s'adressant à l’homme de ia loi), examinez-les, et prononcez. » En effet, après les avoir interrogés, et entendu toutes leurs inepties ; le mandarin porta cette sentence mémorable : Je condamne cet éducateur à la mort, comme homicide de ses élèves ,; et leur père à l’amende de trois livres de poudr: d’or,non pour l'avoir choisi mauvais, car ou peut se tromper, mais pour avoir eu la faiblesse de Le conserver s1 long-temps. Il faut qu’un homme, ajouta-t:il par réflexion , ait la force d’en reprendre un autre quand'1l le mérite, et surtout si le bien de plusieurs l'exige.
Le généreux Villageois.
Daws un débordement de l’Adige, le pont de Vérone fut emporté , une arcade, moe l’autre. Il ne resteit plus que l’arcade du milieu sur laquelle étaitune maison, et dans cette maison une famille entière. Du rivage on voyait cette famille éplorée tendre les mains, demander du secours, Cependant la force du torrent
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EN ACTION. 35 détruisait à vue d'œil les piliers de l’arcade. Daus ce péril, le comte Spolverini propose une bourse de cent louis à celui qui aura le courage d’aller, sur un bateau , délivrer ces malheureux. Il ÿ avait à courir le danger d’être pre par le rapidité du fleuve, ou de voir, en abordant audessous de la maison , crouler sur soi l’arcade ruinée, Le concours du peuple était innomorable, et personne n’ose s'offrir. Dans ce moment passe un jeune villageois; on lui dit quelle est l’entreprise proposée, et quel sera le prix du succès. Il monte sur un bateau, gagne à force de rames le milieu du fleuve, A 2 attend au bas de la pile que toute la famille, père, mère, enfans, vicilerde, se glissant le long d'une corde , soient descendus dans le bateau. « Courage, dit-il, vous voilà sauvés. » Il rame, surmonte l'effort des eaux, et regagne enfin le rivage,
Le comte Spolverini veut lui donner la récompense promise. « Je ne vends point ma vie, lui dit le villageois; mon travail suffit pour me nourrir, moi, ma femme et mes enfans ; donnez cela à cette pauvre famille, qui en a besoin plus que moi. »
Il serait bien facile, je crois, d’ennoblir de tels incidens sans en altérer le pathétique; et un poème où l’humanité se présenterait sous des formes sitouchantes, se passerait fort bien de ce qu’on appelle le merveilleux.
La Piété filiale.
Le feu du Mont-Etna, après avoir renversé tous les obstacles , et brisé toutes les digues qui
36 MORALE s’opposaient à son passage, sortait un jour avec impétuosité, et se répandait de tous côtés. Ce torrent portait partout le ravage et la désolation. Les moissons et tons les lieux cultivés d’alentour , les maisons, les forêts et les collines couvertes de verdure, tout était la proie de ce terrible élément. A peine les flammes avaient commencé à se répandre, que Catane se sentit agitée d’un violent tremblement de terre; ot vit mème qu’elles avaient déjà pénétré dans la ville, Chacun tâche alors, selon ses forces et son courage, d’arracher ses richesses à la fureur du feu, L’un gémit sous le pesant fardeau de son argent ; l’autre est si troublé, qu’il prend les armes, comme s’1l voulait combattre contre cet élément ; celui-ci, accablé sous le poids de ses richesses, peut-être acquises par ses crimes , nesauraitavancer,pendantquele pauvre,chargé d’un fardean plus léger, court avec une extrême vitesse ; enfin chacun fuit, chacun emporte ce qu'ila de précieux. Maistous ne peuvent paségalement se sauver ; le feu dévore ceux qui sont les plus lents à fuir, et ceux qu’une sordide avarice a retenus trop long-temps. Ceux qui croient avoir échappé à la fureur de l’incendie en sont atteints, et perdent en un moment les richesses qu'ilsavaient enlevéeset le fruit de leurs peines; ces précieuses dépouilles deviennent la pâture de la flamme qui, dans sa fureur , n’épargne
que ceux qu’anime la piété.
Commele feu gagnait déjà les maisons voisines, Amphinoneetson frèreaperçurent leur père -etleur mère accablés de vieillesse et d'infirmités, se soutenant à peile à la porte de leur maison où
n jour avec IS côtés. Ce la désolaux cultivés les collines proie de ce 1es avaient 16 se sentit terre; où tré dans la :s forces et à la fureur fardeau de u’il prend ttre contre le poids de es crimes, vre,chargé 1e extrême mporte ce ht paségaui sont les dide avau1 croient 1e en sont s richesses S peines; la pâture ‘épargne
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EN ACTION. 37 ils s'étaient traînés; ces deux enfans courent à eux, es prennent et partagent ce fardeau, sous lequelilssententaugmenter leursforces, O troupe avare! épargme-toi la peine d'emporter ces trésors ; jette les yeux sur ces deux frères, qui ne connaissent d’autres richesses que leur père et leur mère. Ils enlèvent ce pieux butin, et marchent À travers les flammes, comme si le feu leur avait promis de les épargner. O piété ! la plus grand: de toutes les vertns, celle qui doit être la plus recommandable aux hommes : les flammes la respectent dans ces jeunes gens, et, de quelque côté qu’ils tournent leurs pas, elles se retirent. Jour Feureux, malgré ses ravages! quoique l’incendie exerce sa fureur de tous côtés, les deux frères traversent toutes les. flammes comme en triomphe; ils échappèrent l'un et l’autre , sous ce pieux fardeau, à a violence du feu , quimodère sa fureurautour d eux : enfin ils arrivent en lieu de sûreté, sans avoir reçu aucun mal. Les poètes ont célébré leurs lonanges. DE 7. | On a beaucoup vanté cette histoire; ce qui prouve que les actions de cette espèce n étaent pas communes alors. Quelque méchant qu’on suppose le genre humain de nos jours, pensezvous que le grand nombre des enfans n en el, pas fait autant ? Je suis sûr que si le fait arrivait encore, on ne donnerait pas de si grands éloges à une action très-louable, mais très-raturelle. Je crois que nous sommes portés à exalter l’'humaunilé et la vertu des hommes de ces premiers temps, parce que les vertus n'étaient pas aussi communes qu’elles le sont aujourd’hui.
Ces deux frères se sont rendus si fameux par cette action, queSyracuse et Catane se disputent encore à présent l'honneur de leur avoir donné la naissance. L’une et l’autre de ces villes ont dédié des temples à la piété filiale, en mémoire de cet événement. |
Trait d'amour fraternel, anecdote portugaise.
Es 1585, des troupes portugaises qui passaient dans les Indes, firent naufrage. Une par tie aborda dans le pays des Cafres ,.et l’autre se mit à la mer sur une barque construite des débris du vaisseau. Le pilote s’apercevant que le bâtiment était trop chargé, avertit le chef Edouard de Mello, que l’on va couler à fond si l’on ne jette dans l’eau une douzaine de victimes. Le sort tomba ,entr’antres, surun soldat dont l’histoire m'a point conservé le nom. Son jeune frère tombe aux genoux de Mello, et demande avec instance de prendre la place de son aîné, « Mon frère, dit-il, est plns capable que moi ; il nourrit mon père, ma mère et mes sœurs ; s'ils le perdent, ils mourront tous de misère; conservez leur vie en conservant la sienne , etfaites-moi périr, moi qui ne puis leur être d'aucun secours. » Mello y consent, et le fait jeter à la mer. Le jeune hominie suit la barque pendant six heures; enfin il la rejoint : on menace de le tuer s’il tente de s’y introduire. L'amour de la conservation triomphe de la meace : il s'approche; on veut le frapper avec une épée, qu'il saisit et qu’il retient jusqu’à ce qu'il soit entré. Sa constance touche tout le
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et l’autre se uite des dévant que le tit le chef uler à fond aine de vicrun soldat nom. Son Mello, et la place de ns capable 1ere et mes nt tous de servant la e puis leur ent, et Le uit la barejoint : on ntroduire, de la mepper avec jusqu’à ce e tout le
monde : on lui permet enfin de rester avec les autres, et1l parvient ainsi à sauver sa vie et celle de son frère.
Notice sur la Fête de la Rose , établie à Salency par Saint-Médard, évêque de Noyon, dans le
. e CA cinquième siècle.
L’rwsrirurion de la fête dela Roseest très-ancienne ; on l’attribue à Stint-Médard , évêque de Noyon, qui vivait dans le cinquième siècle denotreère, du temps de Clovis. Ce bon évêque, qui était en même temps seigneur de Salency, village à une demi-lieue de Noyon, avait imaginé de donner tous les ans à celle des filles de sa terre qui jouirait de la plus grande réputation de vertu , une somme de 25 fr. et une couronne ou chapeau de roses. On dit qu’il donna lui-même ce prix glorieux à une de ses sœurs,
ne la voix publique avait nommée pour être Rosière. On voit encore au-dessus de l’autel de la chapelle de Saint-Médard, située à l’une des extrémités du village de Salency , un tableau où ce saint prélat est représenté en habits pouüficaux , et mettant une couronne de roses sur la tête de sa sœur, qui est coiffée en cheveux, et à genoux.
Cette récompense devint pour les filles de Salency un puissant motif de sagesse : indépendamment de l’honneur qu’en retirait la Rosière, elle trouvait in!aïlliblement à se marier dans l’année. Saint-Médard, frappéde ces avautages, perpétna. cet établissement : il détacha des domaines de sa terre douze arpens, dont il
Î 40 MORALE $ affecta les revenus an paiement de 25 francs et des frais accessoires de la cérémonie de la
| ens
Rose: \ : son
Par le titre de la fondation , il faut non-scule- “dde
| ment que la Rosière ait une conduite irrépro- cott chable, mais que son père, sa mère, ses frères , tenc ses sœurs et autres parens , en remontant Jus— du «
D qu’à la quatrième génération , soient enx-mêmes
irrépréhensibles. La tache la plus légère, le nell
moindre soupçon, h* plus petit nuage dans sa pell
famille, seraient un titre d'exclusion. l'of
Le seigneur de Salency a toujours été en pos- qui session, et seul jouit encore du droit de choisir d’u la Rosière entre trois filles du village de Sa- ann lency, qu’on lui présente un mois d'avance. disc ï Lorsqu'il l’a nommée, 1l est obligé de la fuire la ce annoncer au prône de la paroisse, afin que les | gen
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EN ACTION. 41 le remercier de la préférence qu’il li a donnée: ensuite le seigneur ou celui qui le représente, et son bailli, lui donnent chacun la main ; et, précédés des instrunmens, suivis d’un nombreux cortége , ils la mènent à la paroisse, où elle eutend les vêpres sur un prie-dieu placé au milieu du chœur.
Les vêpres finies, le clergé sort processionnellement avec le peuple, ponr aller à la chapelle de Saint-Médard. C’est là que le curé on l’officiant bénit la couronne ou chapeau de roses
ui est sur l'autel. Ce chapeau est entouré d’un rnban bleu *, et garni sur le devant d’un annean d'argent. Après la bénédiction et nn discours analogne au sujet, le célébrant pose la couronne sur la tête de la Rosière, qui est à genoux , et lui remet en même temps les 25 fr. en présence dn seigneur et des officiers de sa justice.
La Rosière, ainsi couronnée, est conduite de nouveau par le seigneur ou son fiscal, et
* Louis YIII se trouvant, il y a 150 ans, au château de Varennes (il appartient aujourd’hui à M. le marquis de Barbançon), près Salency, M. de Belloy, alors seigneur de ce dernier village , supplia ce monarque de faire donner enson nom cette récompense de la vertu, Louis XLIE y consentit, et envoya M. le marquis de Gordes , son premier capitaine des gardes, qui fit la cérémonie de la Rose pour Sa Majesté, et qui, par ses ordres, ajouta aux fleurs une bague d'argent et un cordon bleu, C'est depuis cette époque que la Aosière reçoit cette bague, et qu'elle et ses compagnes sont déçorées de ce ruban. Tous ces faits sont eonstaiés par les titres les plus authentiques.
42 MORALE toute sa suite, jusqu’à la paroisse, où l’on
chante le Te Deum et une antienne à Saint-Mé.-
dard, au bruit de la mousqueterie des jeunes gens du village. Au sortir de l’église, le seigneur ou son représentant mène la Rosière jusqu'au milieu de la grande rue de Salency, où des censitaires de la seigneurie ont fait dresser une table garnie d’une nappe, de six servicttes, de six assiettes, de deux couteaux , d’une salière pleine de sel, d’un lot de vin clairet en deux pots (environ deux pintes et demie de Paris), de deux verres, d’un demi-lot d’eau fraîche, de deux pains blancs d’unsou, d’un demi-cent de noix etd’un fromage de trois sous. On donne encore à la Rosière, par forme d'hommage, une flèche, deux balles de paume, et un sifflet de corne avec lequel un des censitaires siffle trois fois avant que de l'offrir. Ils sont obligés de satisfaire exactement à toutes ces servitudes, sous peine de 3 francs d'amende.
De là toute l’assemblée se rend dans la tour du château, sous un gros arbre, où le seigneur danse Le premier avec la Rosière. Ce bal champêtre finit au coucher du soleil. Le lendemain, dans l’après-midi, la Rosière invite chez elle toutes les filles du village, et leur donne une grande collation , suivie de tous les diveriissemens ordinaires en pareil cas.
On ne saurait croire combien cet établissenent excite à Salency l’émulation des mœurs et de la sagesse. Tous les habitans du village, composé de 146 feux, sont doux, honnêtes, so-
brés, laborieux. Ils sont environ 500 ; ilsn’ont point de charrne; chacun bêche sa portion de
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terre, et tout lemonde y vit satisfuit deson sort. On assure qu'il n’y a pas un seul exempie, pas un seul, dans toute la rigueur du terme, je ne dis pas d’un crime commis à Salency par un naturel du lieu, mais même d’un vice grossier, encore moins d’une faiblesse de la part du sexe, tandis que tous les paysans des environs sont aussi brutaux, aussi vicieux qu'ailleurs. Quel bien produit un seul établissement sage ! Eh ! que ne ferait-on pas des hommes, en attachant de l'honneur et de la gloire au mérite et à la vertu ? Il ne manquerait plus à notrs corruptiou que de jeter du ridicule sur la fête de la Rose, et sur le plaisir pur qu’elle doit faire aux âmes honnêtes et sensibles! (FrÉRON.)
Exemple célèbre d'amour filial.
Les annales japonnaises font mention de cet exemple extraordinaire d'amour filial. Une
femme était restée veuve avec trois garçons, et ne subsistait que de leur travail. Quoique le prix de cette subsistance fût peu considérable, les travaux néanmoins de ces jeunes gens n’étaient pas toujours suffisans pour y subvenir. Le spectacle d’une mère qu'ils chérissaient , en proie au besoin, leur fit un jour concevoir la plus étrange résolution. On avait publié depuis peu que quiconque livrerait à la justice le voleur de certains effets, toucherait nne somme asseg considérable. Les trois frères s’accordent entr'eux qu’un des trois passera pour ce voleur, et que les deux autres le mèneront au juge. Ils tirent au sort pour savoir qui sera la victime de l'amour filial, et le sort tombe. sur le plus
0 ms
44 MORALE jeune, qui se laisse lier et conduire comme nn criminel. Le magistrat l'interroge; 1l répond ur il a volé : on l’envoie eu prison , et ceux qui l'ont conduit touchent la somme promise. Leur cœur s’attendrit alors sur le danger de leur frère : 1ls trouvent le moyen d'entrer dans la prison , et croyant de n'être vus de personne, ils l’embrassent tendrement , et l’arrosent de lenrs larmes. Le magistrat, qui les aperçoit par hasard, surpris d’un spectacle si nouveau, donne RER à un de ses gens de suivre ces deux délateurs ; 1l lui enjointexpressément de ne les point perdre de vue, qu'il n ’ait découvert de quoi éclaircir un fait si singulier. Le domestique s "acquitte parfaitement de la commission, et rapporte qu ’ayant vu causes ces deux ] Jeunes ens dans une maison , il s’en était approché, et les avait entendu raconter à lenr mère ce | qu ou vient de lire; que la pauvre femme, à ce récit, avait jeté des cris lamentables, et qu’elle avait ordonné à ses enfans de reporter l'argent .qu ‘on leur avait donné, disant «nelle aimait mieux mourir de faim que de se conserver la vie au prix de celle de son cher fils. Le magistrat, pouvant à peine concevoir ce’ ‘prodige de piété filiale, fait venir aussitôt son prisonnier, l’interroge de nouveau sur ses prétendus vols , le menace même du plus:cruel supplice ; mais le jeune homme, tout occupé de sa tendresse pour sa mère, reste immobile. « Ah!
c'en est trop , lui dit le magistrat en se jetant à son cou : enfant vertuenx, votre conduite m'étonne. » Il va a aussitôt faire son rapport à l’empereur, qui, charmé d’une affection si hé.
omme nr 1l répond ceux qui use. Leur r de leur r dans la sonne , 1ls t de'lenrs it par hau, donne nivre ces rent de ne découvert .e domes- 1missiOn »
ux jeunes approché, mes ce ime, à ce et qu’elle er l'argent le aimait nserver la . Le mae' prodige 4} prisonprétendus supplice ; de sa tenle. « Ah!
e jetant à luite m'ébit. à l'emn si hé.
roïque , voulut voir les trois frères, les combla de caresses, assigna au plus jeune une pension considérable, et une mo‘ndre à chacun des deux autres.
Apologue.
Cosnoës, roi de Perse , dit le philosophe Sadi, avait un ministre don: il était content, et dont ilse croyait aimé. Un jour ce At vint lui demander à se retirer. Cosroès lui dit : « Pourquoi veux-tu me quitter ? J'ai fait tomber sur toi la rosée de ma bienfaisance ; mes esclaves ne distinguent point tes ordres des miens : je t'ai approché de mon cœur, ne t’en éloignejamais. » Mitrane ( c'était le nom du ministre ) répondit : « O roi! je t'ai servi avec zèle, et tu m'en as trop: récompensé ; maïs la nature m’impose aujourd’hui des devcirs sacrés ; laisse-mi les remplir : j'ai un fils, il n’a que moi pour lut apprendre à te servir un jour comme je {’ai serv1.9— « Je te permets de te retirer, dit Cosroès, mais à une condition : : Parmu les hommes de bien que tu m'as fait connaître , 1l n’en est aucuri qui soit aussi digne que toi d'éclairer et d'élever l'âme de mon £ls; finis ta: carrière par le plus grand service qu 'elle puisse rendre anx autres hommes; qu'ils te doivent un bon maîtres je connais la corruption de la cour, 1l ne faut pas qu’un jeune prince la respire : prends mou fils, et va l’instruire avec le tien dans la retraite, au sein de l’innocence et de la vertu. » Mitrane partit avec les ueux enfans,, et y'après cinq ou six années, il revint avec eux au de Cosroès, qui fut charmé de revoir son ÿ 1 ,
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46 MORALE mais qui ne le trouva paségal en mérite au fils de son ancien ministre, Cosroës sentit cette différence avec une douleur amère , et il s’en plainit à Mitrane. « O roi! lui dit Mitrane, mon ils a fait un meilleur usage que le tien des leçons que j'ai données à l’un et à l’autre : mes soins ont été également partagés entr’eux ; mais mon fils savait qu'il aurait besoin des hommes, et je n'ai pu cacher au tien que les hommes auraient besoin de lui. »
Fait remarquable tiré de Phistoire de Provence.
La ville de Manosque, dans le 16°. siecle, a été témoin d’un trait de vertu qui mérite d’être rapporté. Frauçois[®". étant allé dans cette ville, loyea chez un particulier dont la fille lui avait présenté les clefs de la ville : c'était une jeune personne d’une rare beauté, et d’une vertu plus rare encore. S’étant aperçue qu’elle avait fait sur l'esprit du roi une impression que ce monarque n’avait pu cacher, elle alla mettre du soufre dans un réchaud ; et en reçut la fumée au visage pour se défigurer ; ce qui lui réussit au
oint. qu’elle devint méconnaissable. Fran-
. çais I°*, fur d'autant plus frappé de. ce trait de
vertu ÿ qu'ici la vanité de subjuguer nn roi était un piége dangereux dans un âge où l’envie de plaire est déjà si forte et si naturelle. Le monarque, voulant Lui donner une marque de son estime ; Lui assura une somme considérable pour sa dos. st
duell réput ticuli
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siecle, a ite d’être tte ville, lui avait ne jeune ertu plus vait fait
ce moettre du umée au ussit au . Frantrait de nn roi à l'envie Île. Le rque de
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Anecdotes sur le Duel et les Duellistes.
Le vrai brave consacre son courage à la défense de sa patrie.
Je ne sais où j'ai lu le trait suivant, que je crois être de M. de Turenne lini-même, avant qu’il fût avancé dans le service. Etant appelé en duel par un autre officier, il répondit: «Je ne sais pas me battre en dépit des lois ; inais je saurai aussi bien que vous affronter le danger, quand le devoir me le permettra. Il ya un coup de main à faire, très-utile et très - honorable pour rous, mais très-périlleux : allons demander à notre général la permission de le tenter, et nous verrous qui des deux s’entirera avec plus d'honneur. » Celui qui avait proposé le duel trouva le projet si périlleux en eflet, qu’il refusa desoumettresa valeurà unepareille épreuve. Tel est le genre de courage de la plupart des duellistes. On en a vu chercher à se faire une réputation de bravoure dans des rencontres particulières , etse mettre aulitun jour de bataille,
Il yaurait, après tout, bien peu d’affaires, sx, tous ceux qui sont témoins de quelque dispute, se comportaient comme il serait à souhaiter qu'ils le fissent, d’après l’exemple que nous allons citer. |
Un jour, douze personnes avaient dîné ensemble dans une maison: après le repas, on proposa de jouer, et l’ou fit deux parties diftérentes, dans l’une desquelles il s’éleva, entre deux officiers, une disputesuivie dequelques propos assez durs; les autres personnes qui étaient
{8 MORALE présentes s’empressèrent de l’apaiser, en leur disant qu'ils avaient tort tous deux. Ceux ci, cependant, commençaient à s’échaufler , lorsu’un autre officier de la compagnie , homme . tête, très sage et très-sensé , fut à la porte de la salle, ferma la serrure à double tour, eten mit la clef dans sa poche ; ensuite , se tournant vers la compagnie, 1l dit : Personne ne sortira d'ici qu'après que ces messieurs se seront accommodés ; ilfant pour cela que celui qui est auteur de la querelle commence (car c’est lui qui a le premier tort) à faire excuse à l’autre de cequ'illnia dit; que celni qui se croit ED reçoive l’excuse, et témoigne qu’il est fâché d’avoir relevé avec trop de hauteur l’insulte qu’il croit qu’on lui a faite, et qu’ensuite ces deux messieurs s’embrassent et promettent dene rien demander davantage.. S'ils refusent dé le faire , j'en porterai mes plaintes au tribunal des maréchaux de France , et je le prierai de donner lés ordres pour empêcher un duel entre ces messieurs. La conduite de cet officier fut fort appronvée. La compagnie engagea les deux militaires à se faire des «excuses respectives , et ils s’enbrassèrent.
Anecdote. On ne doit pas juger un jeune officier d’après une première faute.
Le maréchal de Catinat se plaignit amèrement de la précipitation avec laquelle on jngeai: un officier, d’après une première fante, et croyait, au contraire, qu'il était du devoir d’un général de lui feurnir les moyens de la réparer, Il racontasouvent à ce propos une histoire
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EN ACTION. 49 qui lui était arrivée, sans qu’on ait jamais pu deviner le nom de celui qui y avait donné lien.
Un jeune homme très-recommandé par toute la coùr, vint à son armée prendre le commandement d’nn régiment. Le maréchal lui dit, à son arrivée, que, pour première preuve de cousidération, il lui donnerait le lendemain un détachement, et qu'il lui promettait de rencontrer les ennemis. La promesse du maréchal fut accomplie; ledétachement trouva les ennemis.
Le jeune homme, étonné par le bruit et le sifflement des balles, tintuneconduite scandaleuse pour l’armée, Tout le monde en parla; le maré. chal fit tout ce qu’il put, pendant la journée pur paraître ne pas entendre les différens discours. Quand la nuit fut venue, il envoya chercher ce jenne homime, lui parla de sa faute, et Jui dit qu’il fallait opter entre le parti de la réparer ou de se faire capucin le même jour. Le jeune homme ne balance pas : 1l commanda le lendemain un nouveau détachement, rencontra les ennemis, montra la plus grande valenr, et fut depuis, de l’aveu du maréchal de Catinat, un des meilleurs officiers qu’ait eus le roi : « Il est, ou il sera maréchal de France, ajoutait-il, pour éloigner plus sûrement les soupçons. »
| Trait de générosité.
Le jeune Marseillais et le baron de JH***.
Ux jeune homme, nommé Robert, attendait sûr le rivage, à Marseille, que quelqu'un entrât dans un canot. Un inconnu s’y placa ; mais, un instanl après, il se préparait à en
50 MORALE sortir, malgré la présence de Robert, qu'il ne goupçonnait pas d’en être le patron. Il lui dit que, puisque le conducteur de cette barque ne se montre point , il va passer dans nne autre, « Monsieur, lui dit le jeune homme, celle-ci est la mienne, voulez-vous sortir du port ?— Non, monsieur, il n’y a plus qu’une henre de jour. Je voulais seulement faire quelques tours dansle bassin, pour profiter de la fraîcheur et de la beauté de la soirée... Mais vous n’avez pas l’air d’un marinier, ni le ton d’un homme de cetétat?— Je ne lesnis pas, en effet ; ce n’est que pour gagner de l'argent que je faisce métier les fêtes et les dimanches.-— Quoi! avare à votre âge ! cela dépare votre jeunesse, et diminue l’intérêt qu'inspire d’abord votre heureuse physionomie. — Al! monsieur , si vous saviez ‘pourquoi je désire si fort de gagner de l’argent , certes, vous n’ajouteriez pas à ma peine celle de me croire un caractère si bas. — J'ai pu vons faire du tort ; mais vous ne vous êtes point expliqué. Faisons notre promenade, et vous me conterez votre histoire. L'inconnu s’assied. Eh bien! poursuit-il, dites-moi quels sont vos chagrins; vous m'avez disposé à y rendre part. —Je n’en ai qu’un, dit le jeune re celui d’avoir un père dans les fers, sans pouvoir l'en tirer. Il CtaN courtier dans cette ville ; 1l s'était procnré de ses épargnes ét de celles de ma mère, dans le commerce des modes, nn intérêt sur un vaisseau en charge pour Smyrne; il a voulu veiller lni-même à l’échange de sa pacotille, et en faire le choix. Le vaissean a été pris par un corsaire, et conduit à
, qu'il ne _Iluidit barque ne ne autre, e, celle-ci y port ?— > heure de ques tours fraîcheur vous n’aton d’un , en effet ; ue je fais ce uoi! avare sse, et divotre heu- 1, Si VOIIS de gagner z pas à ma s1 bas. — 1 ne vous romenade , L'inconnu moi quels sposé à y it le jeune is les fers , rtier dans pargnes et merce des en charge nême à l’éà choix. Le conduit à
Tétuan, où mon malheureux père est esclu ve avec le reste de l'équipage. Il faut denx mille écus pour sa rançon; maiscomimneil s'était épuisé afin de rendrs sou entreprise plus importante, nous sommes bien éloignés d’avoir cette somme. Cependantma inèreetmessœurstravaillent jour et nuit ;.et j'en fais de même chez mon maître, dans l'état de joaillier que j’ai embrassé, et je cherche à mettre à profit, comme vous voyez, Jes dimanches et les fêtes. Nous nous sommes retranchés jusque sur les besoins de première nécessité ; une seule, petite chambre forme tout notre logement. Je croyais d’abord aller prendre la place de mon père, et le délivrer en me chargeant de ses fers ; j'étais prêt à exécuter ce projet, lorsque ma mère, qui en fut informée, je ne sais comment, m'assura qu'il était aussi impraticable que chimérique, et fit défense à tous les capitaines du Levant deme prendre sur leur bord. — Et recevez - vous quelquefois des nouvelles de votre père? Sayez-vous quel est son patrou à Tétuan ? quels traitemens 1l y éprouve ? — Son patron est intendant des jardins du roi; on le traite avec humanité, et les travaux auxquels on l’emploie ne sont pas au-dessus de ses forces ; mais nous ne sommes pas avec lui pour le consoler, pour le soulager ; il est éloigné de nous, d’une épouse chérie, et de trois enfans qu'il aime toujours avec tendresse. — Quel nom porte t-1l à Tétuan? —1Il n’en a point changé; il s'appelle Robert, comme à Marseille, — Robert... chez l’intendant des jardins? — Oui, monsieur. — Votre malheur me touche ; mais d’après vos sentimens qui Je
TRES pe RE
MORALE méritent, j'ose vous présager un meilleur sort, et je vous le souhaite bien sincèrement... En jouissant du frais, je voulais me livrer à la sofitudc; ne trouvez donc pas mauvais, mon ami, que je sois tranquille un moment. »
Lorsqu'il fut nuit, Robert eut ordre d’aborder. Alors l'inconnu sort du bateau, lui remet une bourse entre les mains, et, sans lui laisser le temps de le remercier, s'éloigne avec précipitation. Il y avait dans cette bourse huit doubles louis en or, et dix écus en argent. Une telle genérosilé donne au jeune homme la'plus haute opinion de celui qui en était capable; ce fut en vain qu'il fit des vœux pour le rejoindre et lui enrendre grâces. |
Six semaines après cette époque, cette famille honnête, qui continuait sans relâche à travailler pour compléter la somme dont elle avait besoin, prenait un dîner frugal, composé de pain et d'amandes sèches : elle voit arriver Robert le père, très-prpprement vêtu, qui la surprend dans sa douleur et dans sa misère. Qu'on juge de l’étonnement de sa femme et de ses enfans, de leurs transports, de leur joie ! Lee bon Robert se jette dans leurs bras, et s’épuise en remercimens sur les cinquante louis qu’on Jui a comptésens’embarquant dans le vaisseau, où son passage et sa nourriture étaient acquittés d'avance, sur les habillemens qu’on lui a fourmis, etc. Îl ne sait comment reconnaître tant de zèle et tant d'amour.
Une nouvelle surprisetenait cette famille immobile : ils se regardaient les uns les autres. La mère rompt le silence; elle imagine qne c'est
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EN ACTION. 53 son fils qui a tout fait ; ‘elle raconte à son père comment, dès l’origine de son esclavage , il a voulu aller prendre sa place, et comment elle l'en avait empêché. Il fallait six mille francs pour ta rançon : nous en avions, poursuit-elle, un peu plus de la moitié, dont la meilleure partie était le fruit de son travail ; il aura trouvé des amis qui l’auront aidé. 'out-à-coup ;, rêveur et taciturne, le père, consterné, s’adressant à son fils: « Malheureux, qu'as-tn fait ? comment puis-je te devoir ma délivrance sans la regretter ? comment pouvait-elle rester ur secret pour ta mère, sans être achetée au prix de la vertu? A ton âge, fils d’un infortuné, d’un esclave, on ne se procure point naturellement les ressources qu’il fallait. Je frémis de penser que l'amour paternel t'a rendu coupable. Rassure-mo1, S01S vrai, et mourons tous Si {tu aspni cesser d’être honnête. — Tranquillisez - vous, mon père, répondit-1l en l’emrassant ; votre fils n’est pas indigne de ce titre, ni assez lreureux pour avoir pu vous prouver combien il lux est cher. Ce n’est point à moi que vous devez votre liberté ; je connais votre,bienfaitenr. Souvenez-vous, ma mère, de cet inconnu qui me donna sa bourse ; 1] m’a fait bien des questions. de passerai ma vie à le chercher, je le trouverai, et 1l viendra jouir du spectacle de ses bienfaits,» Ensuite il raconte à son père l’anecdote de linconnu, et le rassure ainsi sur ses craintes,
Rendu à sa famille , Robert trouva des amis et des secours. Les succès surpassèrent son attente, Au bout de deux ans, il acquit de l'as sance ; ses cnfans qu'ilavaitétablis partageaieut
son bonheur entre lui et sa femme, et il eût été sans mélange, si les recherches continueiles du fils avaient pu faire découvrir ce bienfaiteur qui se dérobait avec tant de soin à leur reconnaissance et à leurs vœux. Il le rencoutre enfin | un dimanche matin, se prormenant seul sur le port. « Ah ! mon dieu tutélaire ! » c’est tont ce
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1l tomba sans connaissance. L’inconnu s’em- A jf presse de le secourir et de lui demander la cause à
ll de son état. « Quoi! monsieur, pouvez - vous 1 211 ignorer, lui répond le jeune homme? Avez- à jh vous oublié Robert et sa famille infortunée que 1 [ur L
hi vousrenditesà la vie en ni rendant son père? — el Vous vous méprenez, mon ami, je ne vous | connais point, et vous ne sanriez me connai-
f tre : étranger à Marseille, je n’y suis que de- 1 puis peu de jonrs. — Tout cela peut être; mais (fl sonvenez-vous qu'il y a vingt-six mois que vons y étiez aussi: rappelez-vous cette promenade dans ce port; l'intérêt que vous priîtes à mon 1 | malheur, les questions que vous me fites sur les di connaissances qui ponvaient vous éclairer et { vous donner les lumières nécessaires pour être i notre bienfaiteur. Lihérateur de mon père, pou-
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| famille entière, et qui ne désire plus rien qne 3 LA A votre présence ? Ne vous refnsez pas à ses vœux, \ ses if} et venez voir les heureux que vous avez faits... 4 pis LA Venez. Je vous l’ai déjà dit, mon ami, vons 4 6, à vons méprenez. — Non, monsieur, je ne me 1 eu || trompe point; vos traitssout trop profondément # . 1 à 9:
gravés dans mon cœur pour que je puisse vons nconnaître. Venez, de grâce. » En mème
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temps il le prenait par le bras et lui faisait une sorte de violence pour l’entraîner. Üne multitude de peuples’assemblait autour d’eux. Alors l'inconnu, d’un ton plus grave et plus ferme : « Monsieur, dit-il, cette scène commence à me fatiguer. Queiqne ressemblance occasionne votre erreur; rappelez votre rai$bn, et allez dans votre fainille profiter de la tranquillité dont vous paraïssez a voir besoin. —Quelle cruauté ! s'écrie le jeune Homme : bienfaiteur de cette famille,
pourquoialtérer, pet votre résistance, le bonheur qu’elle ne doit qu’à vous? Resterai=je en vain à vos pieds ? Serez-vous assez inflexible ponr refucer le tribut que nons réservons depuis si longte : À votre sensibilité? Et vons quiêtesici pré- Scas, vous que le trouble et le désordre où vous Inc voyez doivent attendrir » Joiguez-vous tous à moi, pour que l’auteur de mon salut vienne contempler lui-même son propre ouvrage. » À ces mots, l'inconnu paraît se faire quelque violence ; mais, comme on s’y attendait le moins, roniésont toutes : ses forces, et een sont conrage pour résister à la séduction dela jouissance “iélicieuse qui Jui est offerte, 1l s “échappe comme un trait au milien de la foule, et disparalii eu ün iustant.
. Cetinconnu le serait encore anjourd’hui, si ses gens d’affaires, ayant trouvé dans ses papiers, à la mort de leur maître, une note de 6,500 fr. envoyés à M. Main, de Cadix, n’en eussent pas demandé compte à ce dernier, mais serlement parcuriosité, puisque lanoteétait bâtonne et le papier chibobne comme ceux que l’on destine au feu. Ce fameux banquier r‘pondit
0 ‘ MORALE qu'il en avait fait usage pour délivrer un Mar- ‘seillais nommé Robert, esclave à Tétuan, conformément aux ordres de Charles de Se- ‘ndat, baron de Montesquieu, président à sortier au parlement de Bordeaux. On sait que “illnstre Montesqitieu aimait à voyager, et qu'il visitait souvent sa sœur, madame d’'Héricourt, mariée à Marscille.
Trait de bienfaisance.
LA conduite du cardinal de La Rochefoucauld offrait l'exemple de tontes les vertus chréiennes : sa piété et sa bienfaisance le rendirent l’objet de la vénération publique.
Une femme fort pauvre, qui avait la consolation d’avoir une fille aimable, dont les grâces modestes annonçaient la sagesse, se présente chez lui avec cette jenne personne. Elle lui expose qu’elle était sur le point d’être renvoyée,
«avec sa fille, d’un petit appartement qu’elle oc-
cuprait chez un homme fort riche, parce qu’elles ne pouvaient lui payer cinq écus qui lui étaient dus. Le ton d’hennêteté avec lequel elle faisait connaître son malhenr fit apercevoir aisément au cardiual qu’elle n’y était tombée que parce que la vertu luiétait plus chèreque les richesses. Il écrivit un billet, et la chargea de le porter à son intendant. Celui-ci, l'ayant ouvert, lui compta sur-le-champ cinquante écus. « Monsieur , lui dit cette femme, je ne demande pas tant à monsrigneur; et certainement il s'est trompé. » Il fallut, pour la tranquilliser, que l’intendant allât lii-même avec elle par!er au cardinal, Son émiuence, reprenant sonbulet,
un Mar-
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ager, et ne d'Hé-
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EN ACTION. 57 lui dit: « Il est vrai que je me suis trompé; le procédé de madame le prouve.» Et au lieu de cinquante écus, il en écrivit cinq cents, qu'il engagea la vertueuse mère à accepter pour manier sa fille.
Belle réponse de Saint. Hilarion.
Des brigands, qui avaientdécouvert Saint-Hir. larionidans sa retraite, voyant qu’ils n'avaient rien à enlever à un homme dépouillé de tuut, résolurent de se divertir à lui faire peur. Ils s’approchèrent donc de lui sans se donner pour ce qu'ils étaient, et lui demandèrent s’il ne crai-
nait pas les voleurs qui infestaient la vaste forêt qu’il habitait ? Pourquoi craindrais-je, rérliqua le Säint, puisque je ne possède rien? Mais ils peuvent vous 6ter la vie, poursuivirent les brigands. Cela est vrai, dit Hilarion; mais quand on n'a d'attache d rien dans ce monde, or craint peu de le quitter. (Tiré des Arecdoies chrétiennes. )
Trait de charité de lArchevéque d’Auch. .
M. »’Arcnor, archevêque d’Aunch, apprit un jour qu’un respectable père de famille venait de mourir, et laissait dans l’indigence deux filles. Dirigé par cet amour de la bienfaisance qui le domine dans toutes ses actions, il se rend chez elles sous Le prétexte de prendre part à leur douleur, mais en effet dans l'intention de les soulager sans les humilier. L’occasions’en présenta naturellement. En conversant avec elles, il ent l'air d’être frappé d’étonnement à l’aspect a 4 vieux tableau. Il s’en approche, le considère
avec l’air de l'admiration, loue tellement cet
ouyrage, qui n'était qu'une mauvaise copie, que ces dernoiselles crurent devoir le Ini offrir, en l’assurant toutefois qu'il se trompait sur le mérite du tableau, que les connaisseurs disaient être noins que médiocre. M. d’Apchon insiste su a beauté, et accepte l'offre obligeante sons la .ondition qu'il lui sera permis d’en payor la valeur, Grands débats d’honnêteté, qui se terminent par consentir à la demande du prélat. Il fit emporter le tableau, et deux jours apres envoya à ces demoiselles un contrat de rente viapère de seize cents francs, réversible en survivance de l’une à l'autre. Ou imagine bien qu’elles virent clairement dans ce don la générosité et la délicatesse de leur archevêque ; elles se hâtèrent d'aller lui eu tésnoigner leur sensibilité; et après son décès, elles voulurent faire acheter sous main le tableau ; mais les héritiers ayant su leur dessein , et ne doutant pos qu'il ne fût dicté par la reconnaissance, s’empressèrent de le leur rendre sans vouloir en recevoir aucun prix, eb ils ajoutèrent à cet envoi celni du portrait en pied du digne archevêqre.
Trait d'humanité de l’Archevéque d’Auck.
La feu ayant pris dans une maison à Auch, le respectable prélat accourt. Son premier soin est de demander si tous leshabitans sont sauvés, « Hélas! s’écrie une mère au désespoir, on ma arrachée des flammes, et je n’ai pu enlever non enfant qui est dans cette chambre, » montrant de sa main le second étage qui paraissaiten feu. Aussitôt l'archevêque ordonne qu’on applique une échelle contre la fenêtre indiquée, er pro-
pose sauve n’ose mails le sai le sig au ti l’enfs milie eu Me deux que) mon tête. traire
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EN ACTION. 59 pose deux mille écus de récompense à celui qui sauvéera cette infortunée créature. Personne n’ose s’exposer à un danger aussi imminent ; mais la vraïe charité ne cornaît point de péril : le saint prélat s’entoure d’un drap mouillé, fait le signe de la croix, marche à l'échelle, pénètre au travers des flammes, reparaît en portant l’enfanit dans ses bras, et le remet à sa mère au milieu des acclamations'et des bénédictions du peuple. Les parens se prosternènt à ses pieds. « Mes enfans , leur dit-il gaîment, j'ai gagné les deux mille écns; il est bien juste que l'enfant que jai sanvé, et qui par-là est devenu celui de mon,adoption, en jouisse. Je les place'sur sa tête. » Et tont de suite il s’éloigna pour se suustraire à leurs remercimens.
Le bon Fils.
Ux enfant de très-bonne naissance, placé à l’Ecole-Militaire, se contentait , depuis plusienrs jours, de la soupe et du pain sec avec de l’eau. Le gouverneur, averti de cette singularité, l’eir reprit, attribuant cela à quelque excès de dévotion mal entendne. Le.jeune enfant continuait toujours, sans découvrir son secret. M: P. D., mstruit par le pganvernenr: de celte persévérance, fit venir le jeune élève , et après lui avoir doucement représenté combien il était nécessaire d'éviter tonte singularité, et de se conformér à l’usage de l'Ecole, voyant qu'il ne s’exnliquait pas sur les motifs de sa conduite, fut contraint de le menacer, s’il ne se réformait, de le‘rendre à sa famille. « Hélas ! monsieur, dit alors l'enfant, vous voulez savoir la
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raison que j'ai d'agir comme jé fais, la |voic1 : Dans la maison de mon père, je mangeais du pain noir en petite quantités nousn’avions souveut que de l’eau à yiajouter : ici, je mange de bonnc soupe, le pain y est bon, blanc, et à discrétion ; je trouve que jefais grande chère, et je ne puis me résoudre à manger davantage, me souvenant de l’état dé man père et de amère, » M. P, D. et le gouverneur ne pouvaient retenir lenrs larmes, en voyant la sensibilité et la fermeté de: cet cnfant, « Monsieur, reprit M.P.D., si Monsieur votre père a servi , n’a-t-1l pas de pension ?— Non, répondit l'enfant. Pendant un an ilen a sollicité une; le défaut d’argent l’a contraint d’y renoncer. Ilamieux aimé languir que de faire des dettes à Versailles, — Eh bien, dit M. P. D., si le fait est aussi prouvé qu'il paraît vrai dans votre bouche, je vous promets de lui obtenir cinq centsfrancs de pension. Puisque vos parenssont si peu à leur aise, vrai. semblablement ils ne vous ont pas bien fourni le gousset; recevez pour:vos menus plaisirs ces trois louis que je vous présente dela part duroi ; et quant à Monsieur votre père, je lui enverrai d’avanceles six mois de la pension que je me suis chligé de lui obtenir. Monsieur, reprit l’enfant, comment pourréz-vous lui envoyer cet arpri 3— Ne vous en inquiétez pas, répondit . P: D, , nous en trouverons le moyen. — Ah! monsieur, puisque vous:avez cette facilité, dit l'enfant, rvemettez-lui dussi les trois louis que vous venezde me donner, Ici, j’aidetoutenabon:dance ; cet argent me deviendrait inutile, 1l fera grand bien à mon père pour ses autres enfans.»
mien que I ses d qu'il
bonté sur-le
is, la |voici :
mangeais du n'avions souje mange de anc, et à dise chère, et je vantage, me L mamère, »
pouvaient resensibilité et sieur, reprit servi 9 n’a-t-1l enfant. Pen- > défaut d’ara mieux aimé Versailles, -— aussi prouvé , je vous pros de pension.
ur aise, vrals bien fourni s plaisirs.ces
part du roi ; lui enverrai ue je me suis reprit l’en.voyer cetaris, répondit moyen. — ette facilité, os louis que outenabon:
utile, il fera res enfans, »
EN ACTION. 6r Trait de justice d’ Alphonse roi de Portugal.
“Ur médecin appelé Gallus, homme d’esprit, mais fort avare, ne trouvant point que sa frofession ft assez lucrative, s’avisa de la quitter pour se mettre dans Ja robe. Devenu avocat, et l’un des plus exverts dans la chicane, il savait si bien enbroustler une affaire en plaïdant , et séduire la plupart des juges; qu’ils rendaient ensuite dessentencesinjustes. Alphonse, dèsqu'il en fut informé, le fit chasser du palais ; et pour lui ôter même l’envie d’y revenir, déclara publiquementqnetouteslescausesqu'ilentreprendrait à l’avenir de plaider, seraientautant de peidues.
Exemples de magnanimité et de modération.
La piété de Saint-Louis, qui n'aurait dé! ren-
contrer que des admirateurs, semblait cependantridicule à quelques personnes. Un jour donc qu'il rendait justice au Palais, une femme, nommée Sarette, lui dit : « Fi ! fl! devriez-vous être roi de France? Il eût mieux valu que tout autre que vous occupât letrône ; vousn'’êtes le roi que des Frères prêcheurs, des Frères mi-
meurs, des Prêtres et des Clercs. » Cette femme
allait être punie par les gardes des injures qu’elle venait d’adresser“à son roi, lorsque luimême répondit en souriant : « Elle dit vrai : j
conviens queje nesuis pasdigne d’être roi ; il eùt
mieux valu qu’unautre que moile fût; mais puis- ‘
que Dieu m’a appelé à régner, je dois obéir à ses décrets, et remplir sur la terre la mission qu'il m'a confiée. » Sarette, surprise de tant de bouté jointe à une si grande modestie, éprouva sur-le-champ les plus vifs regretsde sa conduite,
RE PATRONS res A qi de rm sn
MORALE Caractère admirable de Léopold , duc de Lorraine.
Ce prince, l’un desÿlus petits souverains de l’Europe, a été celui qui a fait le plus de bien à son peuple. Il trouva la Lorraine désolée et déserte ; il la repeupla et l’enrichit. I] la conserva toujonrsen paix, pendantquele reste de l’Europe ‘était ravagé par la guerre. 11 eut la ‘prudence d’être toujours bien avec la France, et d’être Pets LENS L pire, tenant heureusement ce juste milieu qu'un prince sans pouvoir n’a presque jamais pu garder entre deux grandes puissances. Il procura à ses peuples l’abondance qu'ils ne
connaissaient plus. Sa noblesse, réduite à la der.
nière misère , se vit dans l’opulence par ses seuls bienfaits. Voyait-il ia maison d’un gentilhomme en ruirie, il la faisait rebâtir à ses dépens ; 1l payait leurs dettes et mariaitleurs filles. Il prodiguait des présens avec cet art de donner qui estencore au-dessus des bienfaits. 1l mettait dans ses dons la magnificence d’un prince et la politesse d’un ami.Les arts en honneurdans sa petite province, produisaient une circulation nouvelle, qui fait la richesse des états. Sa cour était formée sur le modèle de celle de ia France.
On’ ne croyait presque pas avoir changé de heu , quand on passait de Versaïlles à Lunéville. À l’exemple de Louis XIV , il faisait fleurir les
belles-lettres. Il établit dans Lunéville uneespèce .
. d'université sans pédantisme où la jeune noblesse d'Allemagne venait se former. On y apprenaïit de véritables sciences, dans des écolesoù la physique était démontrée aux yeux par des machines admirables. Il chercha lestalens jusque dans les
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EN ACTION. 63 boutiques et dans les forêts, pour les mettre au jour et les encourager, Enfin, pendant son règne, 1l ue s’occu pa que du soin de procurer à sa nation dela tranquillité, desrichesses, de#onnaissances et des plaisirs. « Je quitterais demain ma souveraineté, disait:il, s1 je pouvais faire du bien. » Aussi goûta-t-1l le bonheur d’être aimé, et longtempsaprès sa mort, ses sujets versaient des larmes en prononiçant son nom.
Lettres et bons mots de Lesdiguières, maréchal de France, et connétable sous Henri IV.
Le duc de Savoie, tonjours battu par Lesdiguières , qu’il appelait le Renard du Dauphiné, voulut au moins avoir la gloire de bâtir un fort sur lesterres de France, et à la vue d’une armé française, Les officiers pressèrent Lesdiguières de s'y opposer, etse plaignirent même à la conr de linaction de leur général. Le roi lui en écrivit entermesassez vifs. Lesdiguièresfitcetteréponse: « Votre majesté a besoin d’un fort à Barreaunx, pour tenir en bride la garnison de Montmélian; puisque le duc de Savoie veut bien en faire la dépense, il faut le laisser faire: dès qu’il sera en défense et bien fourni de canons et de mw-
. nilions, je vous promets de le prendre sans qu’il “er soûte rien à votre épargne. » Le roi s'en rap-
porta à Lesdiguières, qui ne tarda pas à tenir toutes ses promesses, L'année suivante, il prit le fort par escalade.
Lesprevières ayant formé le siège de Gavy, un officier vint lei représenter que dn temps de François Ter , le fameux Barberousse n'avait pu
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prendre çette place, quoiqu'il fût maître de la rivière de Gênes. Le connétable, qui avait alors pluside quatre-vingts ans, nnendit: Eh bien!
Gavy n’a pu être pris par Barberousse ; mais, Dieu aidant, Barbe rise la prendra. La ville et le château se rendireut en très-peu de temps.
Belles paroles de Louis XII.
Lss procureurs, que l’on nommaïit alors Bazochiens avaient inventé une espèce de drame qui reçut lenom de Moralité, On y frondait les ridicules vrais ou supposés des hommes. Mais ces.
ièces, peu dignes de leur nom, étaient pour LA plupart des satires licencienses et inconvenantes : telle est, par exemple, cette moralité où l’on osa mettre en scène le bon roi Louis “XII, peu de temps après une maladie qui avait menacé ses jours , et causé les plus vives alarmes à tous les bonus Français. Les comédiens le produisirent sur la scène pâle, défiguré, la tête enveloppée de serviettes, etentouré de médecins,
. qui consultaient entr’eux surla nature de son mal. S’étant accordés de lui faire avaler de l’or potable, le malade se redressait sur ses pieds, ne paraissant plus sentir d’antre incomnrodité qu'nns soif ardente. Louis , informé du succès révoltant de cette mauvaise farce, dit froidement: « J'aime beañcoup mieux faÿre rire les courtisans de mon avarice que dé faire pleurer mon peuple de mes profusions. » Il refusa de punir ces comédiens iusolens, en disant : « Z/s peuvent nous apprendre des vérités utiles; laissons-les se divertir, pourvu qu'ils respectent l'honneur des dames, » . 7
ître de la vaitalors Eh bien!
es; mais, , La ville de temps.
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aient pour ; 1NCONVEs moralité roi Louis equi avait es alarmes ens le proé, la tête médecins, re de son ler de L'or ses pieds, omnrodité du succès # oidement:
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Ux seigneur lui demanda la confiscation des
biens d’un bourgeois d'Orléans, qui avait au-
trefois montré une haine ouverte contre lui :
« Je n'étais pas son roi, répondit-il , quand il
m'a offensé , et le devenant, je suis devenu sou père; je snis obligé de lui pardonner. »
Ur gentilhomme, commensal de sa maison, avait maltraité un paysan; le roi, ‘ui en fut instruit, ordonna qu’on retranchât le pain à ce gentilhomme, et qu'on ne lui servît que du vin et de la viande. L'’officier s’en état plaint an roi, sa majesté lui demanda si le vin et les mets qu’on lui servait ne lui suffisaient nas. Sur la réponse qu'il lui fit que le pain ‘iait l'essentiel , le roi lui dit avec sévérité : « Et pourquoi donc êtes-vous assez peu raisonnable pour maltraiter ceux qui vous le mettent à ia main ? »
Beaux sentimens de Louis XIII.
Lours XIII faisait la guerre au duc de Savoie lorsqu’iltomba dangereusement malade à Lyon:
on désespéra pendant quelque tem, de sa vie.
Entouré de serviteurs désolés, ce pri:ice conservait un front calme et serein ; ce fut alors qu'il dit au Pere Suffren, son confesseur : « Quant vous verrez que je serai en dauger, ne manques pas de m’avertir, et ne pensez pas que cela me rende mélancolique, car je ne crains aucune-
ment de mourir ; c’est une cruauté à cenx qui at-
tendent d’avertir de l'extrémité quand on n’en peut plus : pour moi, je désire avoir au moins six jours pour me préparer à bien mourir. »
MORÂLE
Saïnt- Basile et Saint-Grégoire de Naganze.
Modèle pour les étudians.
SainT-Basice et Saint-Grégoire de Nazianze étaient tous deux sortis de familles fort nobles selon le monde, etencore plus selon Dieu. Ils naquirent presque en même temps, et leur naïssance fut le fruit des prices et de la piété de leurs mères, qui, dès ce moment même, les offrirent à Dieu, dont elles les avaient reçus. Celle de Saiut-Grégoire le Ini présenta dans l’église, et sanctifia ses mains par les livres sacrés qu’elle lui fit toucher,
Ils avaient l’un et l’autre tout ce qui rend les enfans aimables : beauté de corps, agrémens dans l'esprit, douceur et politesse dans les manières. Leur éducation fut telle qu’on peut se l'imaginer dans des familles où la piété était, si l’on peut parler ainsi, héréditaire et domestique, et où pères, mères, frères, sœurs, aïeuls de côté et d'autre, étaient tous des saints et des saintes fort illustres.
Le naturel heureux que Dieu leur avait accordé, fut cultivé avec tout le soin possible. A près les études domestiques, on les envoya séparément dans les villes de la Grèce qui avaient le plus de réputation pour les sciences , et ils y
rirent les leçons des plus excellens maîtres.
Enfi:., ils se rejoignirent à Athènes, On sait que cette ville était comme le théâtre et le centre des belles-lettres et de toute érudition : elle fut aussi comme le bercean fe l'amitié fameuse de nos saints, ou du moins elle servit beaucoup
. à en serrer lesnœudsd’une manière plus étroite.
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EN ACTION. 67 Une aventure assez: extraordinaire ÿ donna occasion : Il y avait à Athènes une coutume fort bizarre par rapport aux écoliers nouveaux venus, qui s’y rendaient de différentes provinces. On commençait par les introduire dans nne assemblée noinbrense de; Jeunes gens comme eux ; et là, on lenr faisait essuyer mille brocards , mille railleries, mille insolences : ; après quoi oi les menait aux bains publics , en enone A travers la ville, escortés et précédés par tous les jeunes gens, qui marchaïent deux à deuxs Lorsqu on y était arrivé. toute la troupe s’arrêtait, jetatit de grands cris, et faisait mine de vouloir enfoncer les portes, comme si on refusait de les leur onvrir. Quand le nouveau venu y avait été admis, pour lors il reconvrait sa liberté. Grégoire, qui était arrivé le premier à Athènes, et qui savait combien cette ridicule érémonie était contraire et coûterait au carac- F e grave etsérieux de Basile , eut assez decrédit parini ses compagnons pour l'en dispenser. Ce fut là, dit Saint- “Grégoire de Nazianze, dans admirable récit qu'il fait lui-même de celte aventure, ce qui commença à allumer en nous cette flamme qui nes 'éteiguit jamais , et qui perça nos cœurs d’un trait qui y demeura toujours.
Cette liaison, formée et commencée comme je viens de le dire, se fortifia de plus en plus, surtont lorsque ces “deux amis, qui n'avaient rien de secret l’un pour l° autre, eurent reconnu qu’ils avaient tous denx le même but, et cherchaïent le même trésor , je veux dire la sagesse et la vertu, Ils vivaient sousle même toit, man.
geaient à La même table, avaientles mêmes exercices et les mêmes plaisirs, et n'étaient , à proprement parler, qu’une même âme.
Ces deux saints, et l’on ne peut trople répéter aux jeunes gens, brillèrent toujours parmi lenrs compagnons par la beauté et la vivacité de leur esprit, par leur assiduité au travail, par les succès extraordinaires qu'ils eurent dans toutes leurs études, par la facilité et la promptitude avec laquelle ils saisirent toutes les sciences qu’on enseignait à Athènes, belleslettres, poésie, éloquence, philosophie : mais ils se distinguèrent encore plus par une innvcence.de mœurs qui était alarimée à la vue du moindre danger, etquicraignait}usqu’à l'ombre du mal. Un songe qu’eut Saiut-Grégoire dans sa plus tendre jennesse, et dont il nous a laissé en vers unc élégante description, contribua beaucoup à lui inspirer de tels sentimens. Pendant qu'il dormait, il crut voir deux vierges du même âge et d’une égale beauté ; vêtues d’une manière modeste, et sans aucune de ces parures que recherchent les personnes du siècle ; elles avaient les yeux baissés en terre, et Le visage couvert d’un voile, qui n’empêchait pas qu'on entrevit la rougeur que répandait sur leurs joues une pudeur virginale. « Leur vre me remplit de joie, car elles paraïssaient avoir quelque chose au-dessus de l'humain. Elles, de leur côté, m’embrassèrent et me caressèrent comme un enfant qu’elles aimaient tendrement; et quand je leur demandai qui elles étæmient , elles me dirent, l’une, qu’elle était la Pureté, l’autre, la Continence ; toutes deux les
1es CXCI- 9 à pro-
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EN ACTION. 69 compagnes de Jésus-Christ, et les amies de ceux qui renoncent au mariage pour mener une vie céleste ; après, elles s’envolèrent au ciel, et mes yeux les suivirent le plus loin qu'ils purent, »
Tout cela n’était qu’un songe, mais qui fit un effet très-réel sur son cœur. Il n’oublia jamais cette image si agréable de la chasteté, et il la repassait avec plaisir dans son esprit. Ce fut, comme il le dit lui-même, une étincelle de feu qui, s’enflammant de plus en plus, l’embrasa d’amonr pour une continence parfaite,
Ils avaient un grand besoin, lni et Basile, d’une telle vertu pour se soutenir au milieu des périls d'Athènes, la ville du monde la plus dangereuse pour les mœurs, à cause de ce conaours extraordinaire de jeunes gens qui s’y rendaient de toutes parts, et qui y apportaient chacun leurs vices. « Mais, dit Saiit-Grégoire, nous eñmes le bonheur d’éprouver, dans cette ville corrompue , quelque chose de pareil à ce que disent les poètes, d’un fleuve qui conserve la douceur de ses eaux au milieu de l’amertume de celles de la mer, et d’un animal qui subsiste au milieu du feu. Nous n’avions aucun commerce d’amitié avec les méchans. Nous ne connaissions à Athènes que deux chemins, un qui nous conduisait à l'église et aux saints docteurs qui y enseignaient; l’autre nous menait aux écoles et chez nos maîtres de littérature. Pour ceux quiconduisaient aux fêtes mondaines, aux spectacles, anx assemblées, aux festins, nous les ignc.ions Absolument. »
Il semble que des jeunes gens de ce caractère , qui se séparaient de toute société, qui n’a-
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70 MORALE vaient aucune part aux plaisirs et aux divertissemens de ceux de leur âge, dont la vie pure et innocente était une censure continuelle du déréglement des autres, devaient être en butte à tous leurs compagnons, et devenir opel de leur haine, à", du moins de leur mé épris et de leur raillerie. Ce futtout le contraire : rien n’est plus glaricux à la mémoire de ces illustres amis, ct, Jose Le dire, ne fait plus d'honneur à la piété même, qu’un ol évéuerrent. Il fallait en effet que leur vertu fût bien pure, et leur coriduite bien sage ct bien mesurée, pour avoir su uonseulement éviter l’envie et la haine, mais s’attirer généralement l’estime, l'amour, le respect de tous leurs compagnons.
C'est ce qui parut d’une manière bien éclatante, lorsqu'on appritqu'ils songeaient à quitter Athènes pour retourner dans leur patrie. La donleur fat universelle ; les cris et les plaintes retentissaient de toutes parts, les larmes coulèrent de tous les yeux : ils allaient perdre, disaient les Athéniens, tont l’honneur de leur ville et la gloire de leurs écoles.
Je ne sais s'il est possible de proposer un modèle plus parfait pour les jeunes gens, que celui que je viens d'exposer à à leurs yeux, modèle où l’on trouve rénnis tous les traits qui rendent la jeunesse aimable et estimable.
Révonse admirable de Théodose.
Cowwe l’empereur Théodose accordait la grâre à tous les criminels qui trouvaient le moyen de la lui faire demander, Pulchérie, sa
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EN ACTION. + d’une clémence excessive. 44! ma sœur, lui ré-
.pondit- il, é/ nous est aisé de faire mourir un
homme; mais il nya que Dieu qui puisse le res susciter.
L'Ecolier généreux.
Ux écolier âgé de dix-sept ans, étudiant en rhétorique au collége d? Haisousts rencontra , dans une des promenades , un honime couvert des haïllon# de la misère. L'indigence et les malheurs avaient altéré dans cet anforinné les traits d’un ancien domestique qui l'avait autrefois servi chez ses parens. Il le reconnut avec peine, et s’en approcha avec la piété la plus vive et le plus puissant intérêt. Après l'avoir interrogé sur les causes de son infortune, à laquelle il remarqua que les vices n1 la’ paresse n'avaient aucune part, äl lui assigna un rendez-vons secret pour le lendemain matin au collége. IL lui donne, pour premier secours, tout l'argent aw’il possédait alors, et la portion de pain destinée à son déjeñner, avec ordre de venir l'après-dîinée , pour son goûter. Ille charge de se loger dans une maison honnête, et de lui faire connaitre l'hôtesse chez laquelle il aurait choisi son gite. Il s'excuse sur la modicité des secours qu'il lui procure &lors, et l’exhorte à
espérer, du temps et de sa bonne conduite,
des jours plus calmes et plus heureux. L’hôtesse, choisie et présentée au jeune homme , a reçu pendant hüit mois le prix de ses loyers ; ele a observé les démarches de lindigent, et a rendu témoignage de sa conduite. L’infortuné a vécu, pendant ce long espace de temps, de la
portion de pain destinée an déjeuner et au gofter de ce généreux écoliers mais comme éle aurati pas su, il ya ajouté, par chaque semaine, la modique somme d'argent que ses dar , en récompense de son travail, fat abandonnaient ponr les plaisirs et lus besoins de son Age. Cependunt il retranchait méthodiquement quelque chose pour meiire en masse, afin d'habiller cet hounêôte malheureux, Quandila été as se riche, il a empioyé l'industrie d'au tiers pour arheter à la friperie un habit qui mit sou proicué en état de se présenter sans humiliation, pour solliciter quelque emploi. Cependant l'ünjsiient jenne homme s’agitait et s’intriauait pour lui trouver nne place, où il pat en wavaillant, se procurer une vis plus douce et plus aisée, Enfin, il a en le oihaus de prévenir le vœu de cetindigent, qui, pour dernière ressircæe , voulait s'engager. Il l'a fait entrer pour domestique dans une maison où sa mère avait quelques liaisons. Cette mère, dinant un jour avec son amie, a reconnu ce laquais antrefois à ses gages. La curiosité l’a portée à ni demander l’histoire de sa vie, depuis qu'il avait quitté son servicetelle finissait par le récit détaillé de la généreuse sensibilité de son fils. Jusque là un profond secret avait été gardéde la part de son jeune bienfaiteur, qui avait même trompé sur cet article la vigilance de son précepteur.
Trait de reconnaissance.
Luvonarirupsestun vice odieux, et malheurensement trop commun : je n’en connais pas qui déoèle mieux une âme basse et méprisable;
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EN ACTION. 73 les animaux les plus féroces l'ont en horreur. Il en est qui, à la honte de l'humanité, ont donnédes exemples frappansde reconnaissance; l'histoire suivante en fournira une preuve authentique:
Les Espagnols étant assiégés dans Buenor.
Ayres, par les peuples du canton, le gouverneur avait défendu À tous ceux qui demeuraient dans la ville d’en sortir ; maïs craignant que la famine, quicommençait à se faire sentir, ne fit violer ses ordres, il mit des gardes de toutes parts, avec ordre de tirer sur tous ceux qui chercheraient à passer l'enceinte désignée. Cette précaution retint les plus affamés, à l'exception d'une femme, nommée Maldonata, quitrompa la vigilance de ces gardes. Cette femme, après avoir erré dans les champs déserts, découvrit une caverne qui lui parut une retraite sûre contre tous les dangers ; mais elle y trouva une lionnedont la vue lasaisitdefrayeur. Cependant, les caresses de cet animal la rassurèrent un peu; elle reconnut même que ses carésses étaient in téressées : la lionne était pleine et ne pouvait mettre bas; elle semblait demander un service que Maldonata ne craignit pas de lui rendre.
Lorsqu'elle fut heureusement délivrée, sa reconnaissance ne se borna pas à cestémoignages; elle sortit pour chercher sa nourriture ; et, depuis ce jour, elle ne manqua pas d’apporter, aux pieds de sa libératrice, ane provision qu'elle partagea avec elle, Ces soins durèrent aussi long-temps que ses petits lionceaux la retinrent dans la caverne. Lorsqu'elle les en eut retirés , Maldonata cessa de la voir, et fut
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LE MORALE réduite à chercher sa subsistance elle-même; maisellene put sortirsouvent sans rencontrer les Indiens, qui la firent esclave. Le ciel permit qu’elle fût reprise par les Espagnols qui la ramenèrent à Buenos-Ayres, Le gouverneur en élait sorti; un autre Espagnol qui commandait en son absence, homme dur jusqu’à la cruauté, savait que cette femme avait violé une loi capitale; il ne la crut pas assez punie par ses ar tunes : il donna ordte qu’elle fût liéeen pleine campagne pour y mourir de faim, qui était le mal dont elle avait voulu se garantir par la fuite, ou pour y être dévorée par quelque bête féroce, Deux jours après, il voulut savoir ce qu’elle était devenue; quelques soldats, qu’il
chargea de cetordre ,furentsurpris delatronver |! Ve pleine de vie, quoique environn“e detigreset |! un de lions qui n’osaient s'approcher d'elle, parce |! Pa; qu’une lionne, qui était à ses pieds avec plu- |! ie sieurs lionceaux, semblait la défendre. À la À ne. vuedes soldats, lalionneseretiraun peu, comme |! ten pour leur laisser la liberté de délier sa bienfai- | «L trice. Maldonata leur raconta l'aventure de ae cet animal, qu’elle avait reconnu au premier Mae moment: et lorsque,aprèsluiavoir ôtésesliens, | pris ils se disposaient à la reconduire à Buenos- |} Pip Ayres, elle la caressa beaucoup; eu paraissant | ee regretter de la voir partir. Le rapport qu'ilsen D . °° firent au commandant lui fit comprendre qu’il fait ne pouvait, sans paraître plus féroce que les lat lions mêmes, se dispenser de faire grâce à une Je-c femme dont le ciel avait pris si vivement la À re défeuse, | Se dr che N
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EN ACTION. | 7ù "Anecdote anglaise.
Izse passa, dit-on, en Angleterre, une scène assez plaisante entre un honnête cordonnier et un gentilhomme, prétendant à être nommé député au Parlement. Celui-ci, d’un air fort humble , enire dans la boutique ‘de l’artisan, qui lui demande, d’un ton fort brusque, de quelle affaire il s'agissait : « De me rendre un petit service, répoudit le gentilhomme ; il ne me manque plus qu’une voix pour être élu, je vous prie de m’accorder la vôtre. — Oh bien!
st cela est, reprit le cordonnier en lui présentant une escabelle, asseyez-vous là ; causons ensemble, voyons un peu quel homme vousêtes… Vous buvez de la bière, n’estece pas? en voilà un pot déjà entamé ; nous le finirons de compagnie. Allons, prenez mon verre, buvez à ma santé , je boirai, ensuite à la vôtre. — Qu’à cela ne tienne, reprit le gentilhomme...» En même temps 1l boit; en faisant un peu la grimace.
« Dieu me damne ! vous fumerez, car je fume, moi, poursuivit l’artisan, — Eh mais !.. comme vous voudrez, répartit le candidat en dévorant sou dépit...» D’un air assez gaucheilallumesa pipe à celle de son nouveau camarade; et les voilà tous deux en train de politiquer tout à leur aise, Enfin, le protecteur, fort content d’avoir fait passer son protégé par toutes sortes d’hnmiliations, le congédie saris façon. « Sortez surle-champ de chez moi, et ne comptez pas sur mon suffrage ;je me respecte trop pour le donner
à un homme qui se respecte si peu, et qui
cherche à s’élever par tant de bassesses. »
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Le die dm or mr rtirisééareren ns
RE sd ee : S CPR LES RE M PS ri endormie -
Courage dans l’adversité,
Iz y a plus de courage à supporter la vie qu'à se l’ôter. Cette vérité est confirmée par plusieurs exemples, et notamment par celui Fun homme dont il est parlé dans un livre italien, imprimé depuis peu. Après avoir rendu compte à son intime ami des revers terribles qu'il venait d’essuyer : «Eh bien, ajouta-t-il, qu’auriez-vous fait à ma place dans de telles extré= mités ? — Qui? moi, répondit le confident? je me serais donné la mort. — J’ai plus fait, reprit froidement l’auire, j'ai vécu. »
Avei d’une faute bien glorieuse à Casimir IT, roi de Pologne, |
Castuir IT, roi de Pologne, jouant un jour avec un de ses gentilshommes qui perdait tout son argent, en reçut un soufflet dans la chaleur de la dispuie. Ce gentilhomme fut condamné à perdre la tête; maisCasimirrévoqualasentence, et dit: « Je ne suis point étonné de la conduite de ce gentilhomme : ne pouvant se venger de la fortune, il n’est pas surprenant qu’il ait mal. traité son favori. Je me déclare d’ailleurs le seul coupable dans cette affaire 3 car je ne dois point encourager, par mon exemple, une pratique pernicieuse qui peut causer la ruine de la noblesse. » | | |
Charlemagne, religieux observateur du Caréme.
L’usacs de jeûner du temps de Charlemagne, était de ne faire qu’un repas à trois heures du soir, Cet empereur faisait célébrer la messe dans son palais les jours de jeûne du Carême à deux
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EN, ACTION. y al heures après midi, ensuite vêpres après quoi il se mettait à table. Un.évêque qui se trouva à la cour, surpris et scandalisé de cette nouveauté, ne put s'empêcher d'en dire librement sa pensée à l’empereur. Ce prince, plein de modération, prit sa remontrance en.bonne part ; mais pour justifier Sa conduite dans l’esprit de ce prûlat, 1l lui enjoignit d'attendre à manger jusqu’à ce que les officiers de sa cour se missent à table. | … Charlemagne était servi parles. ducs et les rois des nations qu’il avait domptées. Ces rois et ces ducs mangeaient ensuite, et étaient servis par les comtes, ceux:c1 par les gentilshommes, et ainsi de suite; en sorte. qu’il était minuit quand les derniers officiers se mettaient à table. L’évêque, après avoir ainsi jeûné le temps du Carème qu'il passa à la cour, comprit que ce n'était point par intempérance que ce grand princeavançait son repas de deux outrois heures au plus, mais par la nécessité de ne point retarder la réfection de ses derniers officiers au-delà de minuit. | _
. Ce récit nous montre un grand empereur et toute sa cour , qui observent exactement le jeûne du Carême. L’alarme d’un évèque, ux: soupçon d’un relâchement qui n’est qu’apparent , est une preuve qu’il ne s’en était encore alors introduit aucun dans la pratique du jeûne, ni pour l’unité ni pour l'heure du repas.
Traits de bienfaisance.
Louis XVI et son auguste épouse, peu de temps avant de monter sur le trône, se prome-
naient dans le parc de Versailles ; libres du faste importun qui sans cesse assiége les grands, ils qe une petite fille qui portait une écuelle avec des cuillers d’étain : « Que portesitu là, dit la princesse ?—Madameé, c'est de la soupe pour mon pète et ma mère Qui travaillent là-bas aux champs. — Et avec quoi est-elle faite?
Avec de l’eau, Madame, et desracines. Quoi!
sans viandé ? + Oh! Madame, bien heureux quand nous avons du pain.— Eh bien ! porte ce louis à ton père, pour vous faire à tous £ meilleure soupe. — Elle dit au prince : « Voyons ce qu’elleideviendra. » Ils la suivirent en effet, et considéraient de loin le bonhomme, courbé sous le poids de son travail, qui, dès que la fille lui eut remis le louiset lui eut fait part de cette heureuse rencontre , tombe à genoux avecisa femme et ses enfans, et lève les mains vers le ciel + « Ah! vois-tu, mon ami, s'écrie la princesse, ils prient pour nous, Quel plaisir on goûte de . faire du bien : ton cœur ne dit-ilrien à un patéil spectacle?— Mettez votre main là ; dit le prince en portant à son cœur celle de son'épouse.! — Oh! ton cœur bat bien fort! va, tu ès sensible, et je suis contente de t6i,»' "+" Mapaue De Sainr J..... ; épouse du juge de C...., reçut, en l’absence de son mari, nne pauvre paysanne dont le procès devait être ju é le lendemairi ; et de ce procès dépendait sa modique fortune. Le père. de la paysanne s'était approprié quelques terrains qui ne lui appartenaientpas ; et cetteinfortunée, quiignorait cett faute punissable , jouissait, comme héritière
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| trat; rachetez-le-mois cela me suffit. » M. de | P......questionna en vain sa filleule sur le bijou ge de | en question ; elle éluda toujours de le satisfaire,
Y avec le ton-de la gaîté. M. de P...... était avare, et il profita du désir de madame de Saint-J..…. 11 ne voulut racheter le contrat que pour la somme de trois mille francs. Madume de Saint- J.... accepta avec empressement, et se priva, comme on voit, de deux cents francs de rente ; et de cent pistoles d'argent qui devaient lut
tes mom |
| MORALE revenir sur son contrat. Maïs, satisfaite d’avoir une somme dont elle voulait faire un digne usage, elle revint chez elle, et attendit avecim- | patience la décision du fatal procès.La paysanne | le perdit , et revint le lendemain tout en pleurs | trouver madame de Saint-J...…... Etant entrées | toutes les deux dans le cabinet, la bienfaisante 1 épouse du juge le plus intègre, remit à la pauvre paysanne désulée les trois mille francs qu’elle 4. avait eus de son parrain. «Prenez cette somme, 1 ma chère amie , lui dit-elle; employez-la à racheter le bien que vous venez de perdre, si on veut le vendre, on un autre de même valeur.
Vous n’aurez rien perdn, et vous me ferez gagner à moi un jour de vrai bonheur. Allez, Allez, ne me refnsez pas, ce que je vous doure s'enrichit pour l’autre mônde , et ne peut appauvrir, dans celui-ci, une femme prudente qni n’attaçhe aucun prix aux bagatelles dont elle se pare. »
Sainval et Gervais, anecdote française.
Les nœuds d’une tendre amitié unissaient les jeunes Sainval et Gervais : mêmes goûts; mêmes amusemens. Occunpés de ces douces af- £ections dont l’Âme est susceptible, ils passaient les jours les plus heureux. Un matin qu'ils étaient ensemble, dans un bois, à cueillir des noisettes, Gervais aperçutun nidd’oiseaux. Embrasser l'arbre, grimper sur la branche, fut l’ouvrage d’un instant: 1l satisfait son envie, et le E voilà possesseur de quatre petits oiseaux que ( l'inexpérience rendait encore timides. Pe:1dant | qu’il cherchait les moyens de descendre sans
ie
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EN ACTION: 8r les faire périr, un loup affamé vient droit à Sainval, qui jette un cri; Gervais voit le danger, et, quoique persuadé qu’il ne risque rien sur l’arbre, il se laisse glisser pour secourir son ami. Il saisit un caillou : le loup furieux s'élance sur Sainval; Gervais le prévient, enfonce son bras dans la gueule de l’animal , et le tient en respect en serrant fortement sa langue , tandis que Sainval perce de son couteau le loup quiexpire, Sainval témoigne, par ses caresses, sa recon—
> d’adigne BC 1msanne pleurs ntrées isante pauvre qu’elle mme,
R à rar naissance à son ami. Tous deux traînent leur Pre proie à la ville. On s’assemble de toutesparts pour ee ga apprendre leur aventure. Le récit détaillé qu'ils Allez en font, arrache des larmes de sentiment de tous ne _. les spectateurs. Gervais se dérobe bientôt aux à applaudissemens qu’on donne à sa bravoure, eureb. retourne au bois chercher ses oiseaux, les rea. trouve, et joue autour de la cagequilesrenferme.
Trait d'héroisme.
ise. Jzax de Chourses, comte de Malicorne, chevalier des ordres du roi, gouverneur de Poitou,
issaient était fort attaché à Henri IIL, roi de France, et goûts, ce monarque l’honorait de son amitié. Les repuces af- belles de Poitiers se saisirent de sa personne, le assnlent traînèrent dans les rues de cette ville, en porn qu'ils tant à chaque pas leurs hallebardes à sa gorge, ilir des our l’intimider et l’obliger de manquer de aux. Em- | Édélité au roi. « Je n’ai jamais commis de là- , fut l’ou- | cheté; le serment que vous voulez que je fasse vie, et le | en serait une, leur répondit-il; vous pouvez Lea as Ÿ m'ôter la vie, mais vous ne m'ôterez Jamais
l'honneur. »
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La force du sentiment,
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Ux homme, mommé Jacques, exerçait une Ÿ
profession vile, s’il est quelque profession qui puisse humilier; il avait ume femme et quatre enfans; son travail lui fonrmissait à peine de quoi procurer la subsistance à cette malheureuse famille : il goûtait cependant Le vrai bonheur; son cœur s’ouvrait à la joie quand il les voyait contens, et qu’ils chantaient avec lui. Il employait les jours et les nuits à son travail ingrat. On dirait que la fortune est un mauvais génie quise plaît à persécuter les cœurs honnêtes, à les déchirer, à les percer des traits les plus sensibles.
Jacques, malgré tous ses soins, ses veilles, son obstination à combattre son triste sort, se vit accablé de la plus affreuse misère : sa femme et ses quatre enfans tombèrent dans le besoin : ils gémirent, ils demandèrent du pain. Jacques pleura avec eux; ils sentit l'horreur de leur situations il oubliait en quelque sorte que luimême avait faim , pour se remplir des cris et de l’état horrible de sa famille : 1l implora l’assistance de ses voisins. Il est inutile de dire que la plupart dédaignèrent même de le re-
arder. Qu'est-ce sur la terre qu’un malheureux! Ildemanda l’aumôneaveclarmes:onnel’écouta pas, et l’on ne vit point ses pleurs; ou si quelqu'un à qui il arriva par hasard d’avoir une légère émotion d'humanité, s’arrêtait pour lui donner du secours, c'était un si faible soulage. ment que sa femme et ses enfans ne faisaient que reculer leur fin de très - peu d'instans. Ce
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EN ACTION. 83 malheureux, au désespoir, court égaré dans les rues ; il rencontre un de ses camarades de la même profession , et à peu près aussi indigent que lui. Celui-ci est frappé dela douleur où il voit A silluien demandele sujet: « Je suis perdu, répond le pauvre homme; ma femme , mes enfans n’ont pas mangé depuis hier midi, et.
je ne sais où je vais... ils vont mourir.— Mon ami, luiditl’autre , pénétré desa situation, voilà deux sous, c’est tout ce que je possède. Si tu voue lais gagner quelque argent , je t’enseignerais bier un moyen?—Je ferai tout, répond Jacques avec vivacité, hors ce qui est contre l'honneur et lareligion.-—Eh bien! poursuivit son camarade, va à tel endroit, chez telle personne; elle apprend à saigner; et si tu veux te résoudre à te faire saigner, elle te donnera quelque argent.
Jacques vole chez la personne indiquée : on le saigne d’un bras; il est payé. Il apprend la même chose dans un autre endroit; il y court, et se fait encore saigner de l’autre bras. Cet homme si respectable et si à plaindre, transporté de joie, achète du pain, retourne précipitamment chez lui, le partage entre sa femme et ses enfans. Ils le voient changer de couleur : il s’assied ; le sang coule de ses bras. « Mon mari! mon père! qu’avez-vous ? vous vons êtes fait caigner! — Ma chère femme, mes c'ers enfans , leur réponid-il avec un profond soupir, et en les tenant embrassés étroitement, c'était... c'était pour vous donner du pain. » Alors ces infortunés l’inondent de leurs larmes, ils le pressent réciproquement contre leur cœur...
O hommes! quel spectacle!
54 MORALE Il n’est pas toujours temps de parler.
Sarxr-François De Sarss, ce parfait modèle de la douceur évangélique, étant un jour insulté et outragé de toutes manières par un jeune homme emporté, se posséda teliement qu’il ne répondit pas même une seule parole. Une personne qui était présente ; lui demanda comment il avait pu garder ainsi le silence. « Pouvais-je donc, lui répondit le Ssint, lui mieux apprendre à parler qu’en rhe taisant? J'ai fait, ajouta-t-1l, uu pacte inviolable entre ma langue et mon cœur : tant que celui-ci estému, celle-là doit se taire; mais sitôt que mon cœur est tranquille, il est permis à ma langue de parler. » Cette sage méthode est nécessaire à tousles hommes; mais elle convient surtout à ceux qui sont naturellement emportés, et ils éviteraient bien des fautes, s’ils étaient attentifs à la suivre.( Tiré des Anecdotes Chrétiennes.)
Trait d'humanité.
Ux jeune homme est dernièrement arrêté dans une petite rue auprès d’une place mar- Chande; on lui demande la bourse ou la vie.
Uu cœur courageux et sensible distingue bientôt la voix durralh:areux quela misère entraîne au crime, de celle du scélér:* que la méchanceté y porte. Le jeune homme sent.qu’il a un infortuné à sauver. « Que demandes-tu , misérable? que demandes-tu, dit-il d’untonimposantà son agresseur? — Rien, monsieur, lui répond une voix sanglotante; je ne vous demande rien. — Qui es-tu ? que fais-tu ? — Je suis un pauvre gar-
ie db me en mu Mr De
Don:
mon agité mai.
la fe tanc trop lang fara ilre une Ilco tout out:
pro!
1odèle ur 1njeune qu'il . Une , COM ce Poumieux 1 fait, angue IIE-IA , tranrler. »
hom- 1 sont t bien ( Tiré
arrêté mar— a vie.
entôt ne au eté ÿ nforable ?
à son l une
gar=
orge D ame once mn MENT
EN ACTION: 85 çon cordonnier, hors d’étatde nourrir ma femme et quatre enfans. — Je ne sais... mais dis-tu vrai? ( Il sentait bien que ce malheureux ne disait que trop la vérité. ) Où demeures-tu? — Dans telle rue, chez un boulanger. —Voyons, allons. » Le cordonnier , subjugué par un as-
cendant impérieux, mène le jeune homme à sa -
demeure, comme il l’aurait conduit jusqu’au fond d’un cachot. On arrive chez le boulanger :
, il n’y avait qu’une femme dans la boutique.
« Madame, connaissez-vouscet homme?—QOui, monsieur, c’est un garçon cordonnier qu demeure au cinquième, et qui a bien de la peine à soutenir sa nombreuse famille. — Comment le laissez-vous manquer de pain? — Monsieur, nous sommes des jeunes gens nouvellement établis; nous ne pouvons pas faire de grosses avances, et mon mari ne veut pas que je fasse à cet homme plus de vingt-quatre sous de crédit. — Donnez-lui deux pains... Prends ces pains, et monte chez toi. » Le cordonnier obéit, aussi agité que quand il allait commettre un crime, mais d’un trouble bien ditférent, Ils entrent ; la femme et les enfans se jettent sur la subsistance qui leur estofferte. Le jeune homme en a trop vu; il sort, et laisse deux louis à la boulangère, avec ordre de fournir du pain à cette famille suivant ses besoins. Quelquesjoursaprès 1l revient voir les enfans auxquels 1l a donné une seconde vie, et dit à leur père de le suivre. Il conduisit son pauvre client dans une boutique toute montée et bien assortie des meubles, outils et matières nécessaires pour exercer sa profession, «Serais-tu content et honnête hom-
een ire ein À
me, si cette boutique était à to1? — Ah! mon sieur; mais hélas! ... Quoi? — Je n’ai pas la maîtrise, et elle coûte... Mène-moi chez les jurés-syndics. » La maîtrise est achetée, et le cordonnier installé dans sa bouttque.
L'auteur d’un si beau trait d’humanité est un jeune homme d'environ vingt-sept ans. Onrapporte que l'établissement de cet artisan lui a coûté trois à quatre mille francs. Il ne s’est point fait connaître, et l’on a fait d’inutiles recherches pour le découvrir. he
Belle lecon d’un Sultan à un Empereur chrétien.
L’emreneur romain Diogène fit d’abord la guerreavec avantage aux Musulmans; mais en 1071, son armée fut mise en déroute, et il fut pris par le sultan Asan. Le vainqueur se l’étant fait amener, le fit prosterner, et le foula aux pieds, déférant , non sans répugnance, à l’usage barbare de sa nation; car aussitôt après, 1l le releva , l'embrassa , et ie fit manger à sa table. Ensuite, il lui demanda comment il en aurait usé s’il eût été vainqueur. Diogène, croyant se faire honneur en se-montrant dtcépide dans la captivité, répondit qu'il l'aurait fait mourir sous les coups. « Et moi, reprit le Sultan, au lieu de prendre pied sur ton arrogance , je veux suivre les maximes de ton Christ, qui commande l’oubli des injures. Recçois de celui que tu hais, la paix et la liberté. » En effet, il le renvoya libre , après avoir fait un traité honnête avec lui. La réponse et la conduite du prince musulman sont bien propres à faire rougir les Chrétiens vindicatifs.
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"Anecdote italienne.
Cuanzss, duc de Calabre en Italie, rendait
journellement la justice à Naples, assisté de ses ministres et de ses conseillers, qu’il assemblait dans son palais; et, dans la crainte que les gardes ne fissent pas entrer les pauvres, 1lavait fait placer dans le tribunal même une sonnette dont le cordon pendait hors la première enceinte. Un vieux cheval, abandonné de son maître, vient se gratter contre le mur, et fait sonner. « Qu'on ouvre, dit le prince, et faites entrer qui que ce soit. —Ce n'est que le cheval du seigneur Capéce, dit le garde en rentrant : » et toute l’asssemblée d’éclater..….. « Vous riez, dit le prince... Sachez que l’exacte justice étend ses soins jusque sur les animaux... Qu’on appelle Capéce...… Qu'est-ce qu’un cheval que vous laissez errer , lui demanda le duc? — Ah! mon prince, reprit le cavalier, ç’a été un fer animal dans son temps. Il a fait vingt campagnes sous moi; mais enfin il est hors de service, et je ne suis pas d'avis de le nourrir à pure perte... Le roi mon père vous a cependant bien récompensé ! — Il est vrais j’en ai été comblé de bienfaits. — Etvous ne daignez pas nourrir ce généreux animal qui eut tant de part à vos services! -— Allez de ce pas lui donner une place dans vos écuries ; qu’il soit traité à l’égal de vos autres animaux domestiques, sans quoi je ne vous tiens plus vous-même comme loyal cavalier, et je vous retire mes bonnes grâces. »
EX
88 MORALE Anecdote turque.
La justice se rend, parmi les Perses, trèspromptement, et sans le ministère ni de procureurs ni d'avocats. Un commissaire, étant un jour en fonctions, rencontra un bourgeois
ui venait de la boucherie et s’en retournait chez lui. Il lui demanda ce qu’il portait.
« C’est, répondit le bourgeois en colère, de la viande que je viens d’acheter chez un tel, boucher, » Le commissaire, frappé de la ré-
onse et du ton du bourgeois, voulnt connaître Le sujet de son mécontentement : il s’informa alors si la viande était trop chère. « Ah! sans donte, répartit le bourgeois : vous avez beau fixer le prix, les boucliers s’en moquent; ils exigent letriple dé la taxe; encore ne dnnent ile pas le poids. Il manque à ce morceau au moins deux ou trois onces. —— Conduis-moi, dit le commaussaire, dans la maison où tu l’as prise. » Le commissaire y étant arrivé, ordonna au boucher de peser le morceau, et il s’y trouva effectivement quatre ou cinq onces de moins. Le commissaire adressa alors ces paroles au bourgeois : « Quelle justice demandes -tu de cet homme? que veux-tu exiger de li? — Je demande, dit le bourgeois, autant d’onces de sa chair qu’il m’en a retranché du morceau qu'il m'a vendu. — Tu les auras, répartit le commissaire , eë tu les couperas toi-même; mais si tu en coupes plus ou moins, tu seras puni. »
Le bourgeois, étonné de la sagesse de ce jugement, disparut comme un éclair,
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Avénture singulière, écrite par M... à un de | ses amis,
\ Je vais te confier, cher ami, un secret affreux que je ne puis dire qu’à toi. La noce de mademoiselle de Vildac avec le jeune Sainville s’est faite hier; comme voisin, j'ai été obligé de m'y trouver, T' nais M. de Vildac; il a une physiono tre, dont je me suis toujours défié, Je «1 hier au milieu de toutes ces fêtes; Lien loin de prendre part au bonheur de son gendre et de sa fille, il semblait que la joie des autres fût un fardeau pour lui, Quand l'heure de se retirer fut venue, on m'a conduit dans l'appartement qui est audessous de la grande tour. À peine commençais-je à m’endormir, que j'ai été éveillé par un bruit sourd au-dessus de ma tête. J'ai prêté l’oreille , et j'ai enténdu quelqu’un quitraînaitdes chaînes, et qui descendaïit lentement quelques degrés. En même temps une porte de ma chambre s’est ouverte ; le bruit des chaînes a redoublé : celui qui les portait s’est avancé vers la cheminée; il a approché quelques tisons à demi-éteints, et il a dit d’une voix sépulcrale: « Ah! qu'il y a long-temps que je ne me suis chauffé. » Je te l'avoue , cher ami, j'étais effrayé. J'ai saisi mon épée pour pouvoir me défendre ; j'ai entr'ouvert doucement mesrideaux. À la lueur que produisaient kes tisons, j'ai aperçu un vieillard décharné, et moitié nu, une tête chauve, une barbe blanche. Il approchait ses mains tremblantes des charbons. Cette vie m'a ému, Pendant que je le pra , le bois
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MORALE a produit de la flamme : il a tourné les yeux du côté de la porte par laquelle il était entré ; il a fixé le plancher, et s'est livré à une douleur extraordinaire, Un instant après, s'étant jeté à genoux, ila frappé la terre avec le front. J’entendais qu’il disait en sanglotant: «Mon Dieu! ô mon Dieu!.... » Dans:ce moment mes rideaux ont fait du bruit : 1l s’ést retourné avec effroi. « Ÿ a-t-il quelqu’tin ; a-til dit? y a-t1l quelqu'un dans ce lit? Oui, lui ai-je ré.
pondu en ouvrant tout-à-fait mes ridéèaux.
Mais qui êtes-vous ? » Ses pleurs l’ont empêché de parler : il m’a fait signe de la main que la voix lui manquait. Enfin, il s’est calmé, « Je euis le plus malheureux des hommes, m'at-1l dit; je ne devrais peut - être pas vous en dire davantage; mais il ya'tant d’années que je n’ai vu personne, que le plaisir de parler à un de messemblables m’entraîne, Ne craignez rien, venez vous asseoir auprès de cette chreititniée à ayez pitié de moi, vous adoucirez mes maux en m’écoutant. » La frayeur que j'avais eue a fait place à un mouvement de compassion : je suis allé m’asseoir auprès de lui; cette marque de confiance l’a touché : il a pris ma main, il a mouillée de larmes. « Homme généreux, m'a-t-il dit, commencez par satisfaire ma cu-
riosité. Dites-moi pourquoi vous logez dans cet .
appartement qu’on n'habite jamais. Que veut dire le fracas des boîtes que j’ai entendu ce ma-, tin? que s'est-il passé aujourd’hui d'eztraordinaiïre dans le château ?» |
Quand je lui ai appris le mariage de la fille de Vildac, il a étendu les bras vers le ciel. « Vildac a une fille ! elle est mariée... Grand
eux du és;ila ouleur nt jeté +. J’en- | Dieu!
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, Grand
Dieu! faites qu’elle soit heureuse ; faites surtout que son cœur ignore le crime! Apprenez enfin que je suis... vous parlez au père de.
Vildac.. Le cruel Vildac! Maïs ai-je droit de m'en plaindre ? Serait-ce à moi de l’accuser? » « Quoi! me suis-je écrié avec étonnement, Vüldac est votre fils? et ce monstre vous retient ici! vous ne parlez à personne ? il vousa chargé de chaînes? »—c« Voilà, m’a-t-1l répondu, ceque peut produire un vilintérêt. Le cœurduret farouche de mon malheureux fils n’a jamaïs connu aucun sentiment. Insensible à l'amitié, il s’est rendu sourd au cri de la nature, et c’est pour s'emparer de tous mes biens qu’il m'a chargé
de fers. .
» Il était allé un jour chez un seigneur voisin qui avait perdu son père : 1l le trouva entouré de ses vassaux, occupé à recevoir des rentes et à vendre ses récoltes. Cette vue fit un effet affreux sur l’esprit de Vildac. La soif de jouir de son patrimoine le dévoraitdepuislong-temps. Jeremarquai, à son retour, qu'il avait Pair plus sombre et plus rêveur qu’à l'ordinaire. Quinze jours après, trois hommes masqués m’enlevè.
rent pendant la nuit. Quand ils m’eurent dépouillé de tout, ils me conduisirent dans cette tour. J’ignore comment Vildac s’y est pris pour répandre le bruit de ma mort; mais j'ai compris par le bruit des cloches et par quelques chants funèbres, qu’on célébrait mon enterrement. L'idée de cettecérémonie m’a plongé dans une douleur profonde. J'ai inutilement demandé, comme une grâce, qu’il me fût permis de parler un moment à Vildac; ceux qui m’ap-
portent du pain meregardent sans doute comme
g2 | MORALE , ne un criminel condamné à périr dans cette tour. Il y a environ vingt ans que j'y suis. Je me suis aperçu ce matin qu’en m'apportant à manger on avait mal fermié ma porte. J'ai attendu la nuit pour en profiter, Je ne cherche pas à m'échapper; mais la liberté de faire quelques pas de plus est quelque chose pour un prisonnier,» «Non , me suis-je écrié, vous quitterez cette indigne demeure ; le ciel m’a destiné à être votre libérateur ; sortons; tout est endormi. Je serai votre défenseur, votre appui, votre génie. — Ah! m'a-t-il dit après un moment de silence, ce genre de solitude a bien changé mes principes: et mes idées. Tout n’est qu’opinion : à présent que je suis fait à ce que ma position a ‘de plas dur, pourquoi la quitterais-je pour une autre !'Qu’irais-je faire dans le monde ? Le sort en est jeté, je mourrai dans cette tour, — Ÿ songez-vous? nous n’avons qu’un moment ; la nuit
s’'avance, ne perdons pas de temps; venez, —
Votre zèle me touche ; maïs j’ai si peu de jours
à vivre , que la liberté me tente peu. Irais-je,
pe en jouir, déshonorer mon ‘ * — C’est ui que s’est déshonoré. — Eh! qe m'a fait a
ma fille? Cette jeune innocen’2 est dans les bras . de son époux, et j'irais les couvrir d’infamie ! Ah! plutôt... que ne puis-je la voir, l’arroser de mes larmes, la serrer dans mes bras! Mais je m'attendris inutilement, je ne la verrai jamais. Adieu, le jour va paraître; on pourrait nous entendre : je vais rentrer dans ma maison. .
Non, lui ai-je dit en l’arrêtant, je ne le souffrirai pas, L’esclavage affaiblit votre âme : c’est à moi à vous prêter a courage. Nous examine.
tonre 1e suis langer APT a m'ées pas inier,»
>z cette *e votre Je serai nie. =— ilence ; s prinion : À sition & our une Le sort — Y son- : la nuit nez. — de jours Irais-je, — C'est m'a fait les bras famie !
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EN ACTION. 03 rons après s’il faut vous faire connaître ; commençons par sortir. Je vousoffre mon château, mon crédit, ma fortune. On ignorera qui vous êtes; on cachera, s’il le faut, le crime de Vildac à toute la terre. Que craignez-vous ? — Rien : je suis pénétré de reconnaissance ; je vous admire... mais tout est inutile; je ne saurais vous suivre, — Eh bien! choisissez : je vous laisse ici; je vais trouver le gouverneur de la province ; je
ui dirai qui vous êtes; nous viendrons à main armée vousarracher à la barbarie de votre fils.— Gardez-ous d’abuser de mon secret; laissez-moi mourir ici; je suis un monstre indigne du jour. Il est un crime qu’il faut que j’expie, le plus infâme , le plus horrible... Tournez les eux : voyez ce sang dont il reste des traces sur e plancher et sur les murailles; ce sang est celui de mon père, et c’est moi qui l’ai assassiné. J'ai voulu , comme Vildac..….. Ah ! je le vois encore ! Il me tend ses bras ensangiantés !... Il veut m’arrêter... Il tombe... Q image affreuse ! à désespoir ! »
En même temps le vieillard s’est jeté à terre, il s’arrachait les cheveux... 1l était dans des convulsions effrayantes : je voyais qu’il n’osait plus se tourner vers moi; jedemeuraisimmobile. Après quelques momens de silence, nous avons cru entendre du bruit : le jour commençait à paraître ; 1l s’est levé : «Vous êtes pénétré d’horreur , m’a-t-1l dit ; adieu , fuyez-moi : je remonte dans ma tour , et c’est pour n’en sortir ja-
. mais. » Je suis resté sans voix et sans mouve-
ment : tout me donnait de la terreur dans re château ; j'en suis sorti aussitôt. Je me préparcà
nt à aller habiter une autre de mes terres , Je ne saurais ni voir Vildac, ni demeurer ici. O mon ami! comment est-il possible que l’humanité produise des monstres et des fortnits pareils ?
Les suites de l'Indiscrétion, histoire morale.
L’rxpiscrériox d’une personne a souvent entraîné la ruine de plusieurs familles, semé la * division entre les amis les plusintimes , et fait commettre des crimes atroces.
Vilkins, seigneur anglais, eut le malheur d’être disgracié de son roi, qui l’envoya dans l’île de Jersey. Là, sans amis, il menait la vie la plus languissante et la plus affreuse : vingt fois 1l avait été près de se percer de son épée, et vingt fois cette réflexion, que la vie est un prér sent du ciel dort l’homme luidoitcompte, avait retenu son bras.
Avant de se rendre au lieu de son exil, il avait prié un de ses amis de se charser de l’éducation d’an fils unique, gage précieux de la tendresse de deux époux injustement malheureux.
Milord Gervais (c’est le nom de cet ami) mourat, Cet acciden: détermina Vilkins à repasser secrètement à Londres, afin d’arranger ses affaires, retirer ses fonds et ramener son fils, Milord Thaley lui offrit sa maison , et Vilkins 6 xendit de manière à n'être pas reconnu. Ses al. faires étaient terminées... le soleil ne devait. pas le lendemain éclairer ses pas dans la canitâle, Il se félicitait du succès de son voyage. Le jeune duc de Cercey entre, considère Vilkins, et le reconnaît. Ce dernier avoue qu'il est à Londres incognito, et qu’il n’y est venu
erres ici, O uma reils !
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ue pour ramasser les débris de sa fortune, IL domaude le secret; le duc le lni promet, babille un instant avec lui, et sort... Un de ses amis le rencontre, lui demande des nouvelles. Le.
secret pèse au duc, il veut en partager le poids... ‘Ilmanqueau devoirle plus essentiel dela société, L’ami du duc était un des plus grands ennemis de Vilkins. Il profite & l’occasion pour lui arracher la vie. Il court le déclarer au ministre , qui fait arrêter Vilkins, son fils ét son “généreux hôte... Vilkins paie de sa tête sa.
ésobéissance ; l'exil est la récompensp de celui qui s’est acquitté des devoirs de l'hospitalité, et le jeune Vilkins partage le même sort.
Telles furent les suites de l'indiscrétion du duc de Cercey. Il sentit vivement la faute qu'il avait commise; mais elle était irréparable : les marques de douleur qu’il denna firent sucoé-. der la compassion à lindignation qu’on avait d’abord conçue contre lui; on le plaignit de ne pas joindre aux belles qualités qui le faisaient aimer, l’art, le grand art de se taire,
Belle réponse d’un Ecclésiastique charitabke. ‘
Querqu'ux témoigna un jour à Eveillon, chanoine. et grand -archidiacre d'Angers, sa surprise de ce qu’iln’avaitaucune de ses chambres tapissées : Quand, en hiver, j’entre dans ma maison, répondit-il, mes murailles ne me disent pas gu’elles.ont froid ; mais les pauvres qui sont à ma porte, tout tremblans, me crient qu’ils ont besoin de vétemens.
Les crimes punis l’un par l'autre.
”,. Taors hommes yoyageaientensemble;ilsren-
oL
contrèrent ‘un trésor, et le’ partagèrenty ‘ils continuèrent leur route en s’entretenant de l’nsage qu’ils feraient de leurs richesses. Les vivres | qu’ilsavaient portés étaient consommés; ils con- } vinrent qu’un d’eux irait en acheter à la ville, | et que le plus jeune se chargerait de cette commission : 1l partit. oi nr Il se disait en chemin : « Me voilà riche ; mais: je le serais bien davantage si j'avais été seul quand le trésor s’est présenté. Ces deux hommes m’ont enlevé mes richesses, ne pour- & rais-je pas les reprendre ? Cela me serait facile; ! je n'aurais qu’à empoisonner les vivres que je vais acheter: à mon retour, je dirais que j'ai | dîné à la ville ÿmes compagnons mangeraient sans défiance, et ils mourraient : je n’ai que le: eo: tiers du trésor, et j'aurais le tout. ».
Cependant, les deux autres voyageurs se disaient : « Nous avions bien affaire que ce jeune
| 4 apa homme vint s'associer avec nous ; nous avons À bers | été obligés de partager le trésor avec lui; sa A qui part aurait augmenté les nôtres , et nous serions Û qui véritablement riches : il va revenir, nousavons % raie de bons poignards. » | U avai Le jeune homme revint avec des vivres em- À était | oisonnés ; ses compagnons l’assassinèrent ;. | Jlanc ils manpgèrent, ils moururent, et le trésor. Æ ene m’appartint à personne. Æ édnc Le prix de la fidélité, L Me | Urx roi de Perse eut le génie de se douterque ab ses flatteurs pouvaient mentir ; il résolut de r'essa | s'éloigner quelque temps de sa cour, et voulut avake | parcourir les campagnes et les provinces sans quel F
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être connu, curieux d’ob$erver son peuple dans sa simplicité naturelle , et de le voir agir et,parler en liberté. Dans ce dessein, il ne prit, pour Paccompagner, que celui de ses courtisans qu’il connaissait le plus sincère. Ils parcoururent ensemble plusieurs villages. Le prince vit les simples habitans dansant et folâtrant , et se livrant avec une naïve jaie à mille amusemens innocens ; il fut charimé de trouver, si loin de sa cour, des plaisirs si faciles et si tranquilles. Un jour qu'il avait gagné un grand appétit à une longue promenade, il entra pour dîner dans une de ces humbles chaumières, et il trouva que la nourriture grossière qu’on lui offrait flattait plus agréablement son goût que tons les mets délicats dont on chargeait sa table.
Traversant un autre jour une prairie émaillée de fleurs, et qu’arrosait un petit ruisseau, 1l aperçut, sous l'ombre d’un ormeau, un jeune berger jouant de la flûte près de son troupeau qui paissait ; il lui demanda son ntnï, et apprit qu'il s'appelait Alibée, que ses parèns demer raient dans le hameau voisin. Ce jeunehomme avait une figure belle sans être effémitiée ; il était plein de vivacité, sans étourdeïie ni pétnlance : 1l ne se croyait supérieur en beauté ni en esprit aux autres bergers du canton; sans éducation, ses idées s'étaient étendues et cultivées d'elles - mêmes, Le roi eut un: éntretierz avec lui, et fut charmé de sa convétsation ; 1! apprit de sa franchise bien des choses qui intiressaient l'état de son peuple, et que ne l'ai ” avaient jamais dites ses courtisans ; il souriait | quelquefois en voyant la simplicité ingénuede
9ù MORALE ce jeunehomme , qui disait librement sa pensée sans ménager sa personne. « Je vois bien, dut Le monarque en $e tournant du côté de son confident, que la nature n’est pas moins belle, et ne plaît pas moins dans les dernières conditions de A vie que dans les rangs les plus élevés ; jamais prince ne me parut plus aimable que ce jeune berger qui vitavec son tronpean. Quel | pire ne se tronverait pas heureux d’avoir un ils d’une aussi jolie figure et d’une âme aussi sensible? Je suis sûr qu’une éducation savante perfectionnera singulièrement son esprit, et développera rulle talens qui meseront utiles, » En conséquence, le monarque emmène avec lui Alibée, résolu de le faire instruire dans toutes les sciesces et dans tous les arts agréables qui peuvent orner L'esprit,
A sa première entrée à la cour, Alibée fut ébloui de son éclat , et tous Les objets brillans si nouveaux pour lui, ce changement de fortune si subitet si imprévu, firent qnelqn'’eftet sur son Ame, sur son caractère, Au lieu de sa houlette, de sa flûte et de ses habits de berger, il'se vit revêtu d’une robe de pourpre brodée en,or, et portaut un turban enrichi de diamans. Bientôt'ses idées s’étendirent, et son esprit. se remplit de con: naissauçes ; 1l devint en peu de temps capable des affaires les plus sérieuses ; il mérita toute la confiance de son , maître ‘qui l'atfectionnait comme, son élèves et qui, lux trouvant:surtout ua goft exquis pour. tout ce qui était curieux et magnifique, lui donna une des chaxges,les plus considérables de la Perse, celle de gardien ‘des bijoux et des effets précieux de son palais.
a pensée n, dit Le son conselle , et nditions evés ; ja le que ce rile Quel avoir un me aussi n savante esprit 9 et it utiles. à nène avec dire dans rts agréa-
A libée fut brillans si de fortune fet sur son oulettes de > yat revêtu et portaut ôtses idées \ig de. cons os capable ta. toute la fectionnait nt:surtout jit curieux harges-les de gardien
on palais.,
EN ACTION. 9) Tant que'le prince vécnt, Alibée jouit d’une faveur qui ne faisait qu'angmenter de join eu jour : cependant, à mesure qu’il avançait en âge ; l’idée de sa retraite et de la tranquillité de son premier état, commençait à lui revenir plus souvent, et il le regrettait quelquefois : & O jours heureux, jours innocens, s’écriait-il! jours où j'ai goûté une joie pure, sans aucun imélange de peines et d’alarmes ! jours les plus doux de ma vie ! celui qui m’a privé de vous, pour me donner toutes les richesses que je possède, m’a dépouillé de tout mon bien : je ne vons retrouve pas dans mon palais. Heureux, mille fois heureux, ceux qui n’ont jamais connu les misères de la cour des rois! Ici pourtant; tous
.mes vœux sont prévenus et satisfaits ; je n'aix pas le temps de désirer; tous mes sens saht.. agréablement flattés, et mon amour-propre joit: : des respects de tout nn peuple etdes égards d’un *
grand roi ; et cependant , toutes ces jouissances" multipliéesn’ont pas la douceur d’unseuldes sentimens que j’éprouvais , lorsque le matin d’un beau jour, au lever de l’aurore , j’entrais dans la prairie, suivi de mou chien fidèle et de mon troupeau. Que serait-ce donc, si je ressemblais à quelques-uns de ces courtisans, que je vois pâles et rongés d’une ambition que rien ne peut satisfaire ! ». E
Albée, si PA sensible aux plaisirs de la cour des rois, ne fut pas long-temps à en essnyer les disgrâces. Le vieux monarque qui l’aimait, des-
.cendit dans la tombe ,etfit ps à son fils. Aussi-
tôt les jalonx entreprirent de le perdre dans l’esprit du nouvean roi : ils lui insinuèrent qu’A-
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libée avait abusé de la confiance que son père lui accordait, qu’ilavait amassé des richesses immenses, et détourné quantité d'effets précieux eonfiés à sa garde. Le roi était trop jeune pour n'être pas crédule ; il avait d’ailleurs la vanité de croire qu’il pouvait réformer bien des choses dans ce‘qu’avait fait son père.
Pour avoir un prétexte de lui ôter'sa place, il ordonne à Alibée, par le conseil des courtisaus, de lui apporter le cimeterre garni de diamans que le roi son père avait coutume de pe dans les batailles. Alibée l'apporte et
e présente au roi ; mais il était dégarni de ses
pierreries. Le monarque le crut aussitôt coupable de ce vol; mais Alibée prouva qu’elles avaient été ôtées par l’ordre même de son père, et avant qu'il fût encore en possession de sa charge. Les courtisans, honteux de ce mauvais succès, n’en furentque plus ardens à poursuivre l’homme de bien qu'ils voulaient perdre : ils vonseillèrent au roi de se fâire représenter,dans le délai de quinze jours, un répertoire de tous les effets dont il avait été établi gardien.
Le délai expiré, le roi voulnt être présent luimême à l'ouverture du dépôt. Alibée l’ouvre devant lui, et ]ni présente tons les bijoux qui lui avaient été confiés ; chaque chose était rangée parordre et couservée avec soin. Le roi, surpris de. tant d’exactitude et de fidélité, lançait déjà des regards d’indignatiën sur les accusateurs, lorsqu'ils lui montrèrent an bout de la galerie, nne portede fer fermée avectrois grosses serrures. «C'estsous cette porte, lui dirent-ils, qu’Alibée a renfermé les trésors qu’il a volés à votre père. »
son père richesses précieux ane pour rs la vabien des
place, il s courtini de diatume de pporte et ni de ses 1tôt couà qu’elles son père; ion de sa mauvais pursuivre erdre : 1ls ter,dans de tous n.
ésent lui-
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x quilui it rangée 1, surpris ! çait déjà sateurs , galerie, sserrures.
u’Alibée re père. »
EN ACTION. ‘ot Le roi redevint furieux, et ordonna que la purte fût ouverte sur-le-champ. Alibée se jette cn pieds, et le conjure de ne pas lui ôter le seul bien dont il fit cas sur la terre : « Il n’est pas juste , lui dit-il, de me dépouiller, dans un moment, de tout ce que je possède , après avoir tant d'années servi fidèlement votre père : prenez tout ce qu'il m'a donné, mais laissez-mui tout ce que je
ossède ici. » Les courtisans triomphaicnt dans e secret de leur Âme, et cette résistance ne fit qu’augmenter les soupçons du roi, quile menaça plein % colère, et Le força d’obéir. Alibée prend donc les clefs et ouvre cette porte mystérieuse. Quelle fut la surprise de sesennemis et du roi, lorsqu'ils n’aperçurent qu’une houlette, une flûte et des habits de berger ! c’étaieut ceux qu'avait autrefois portés Alibée, et qu'il visitait
quelquefois, pour entretenir le souvenir et l’amnour de sa première condition. « Grand roi { lui dit-il, voyez les restes de mon premier bouheur ; ce trésor va m’eurichit quand vous maurez dépouillé de tout ce que vous pouvez nr'ôter: voilà les richesses solides qui ne peuvent jamais
inanquer; elles suffiront toujours au bonheur de’
l'homne qui sait aimer l'innocence et se contenter du nécessaire, sans se tourmenter follement pour les biens frivoles, qui n’ajoutent pas un sentiment de plus à la félicité réelle, O vous, instrumens sim Se et chers d’une vie heurensc! je ne veux que vous, c’est avec vous que je suis résolu de vivre et mourir ! Grand roi, je vous remets sans regret tout ce que m'a donné votre père, je ne garde que ce qui m’appartenait avant qu'il me ft venir à sa cour. » Le roi eut peine
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à revenir de sa surprise ; 1l demeura bien con-
. vaincu de l’innocence d’Alibée , etsou irdigna-
tion retomba sur les courtisans qui l'avaient trompé. « Sortez, imposteurs, leur dit-il, et fuyez de ma présence. » Aussitôt il fit Alibée son premier ministre, et le chargea de toutes les affaires les plus secrètes et les plus importantes.
Alibée mourut premier ministre et pauvre ; il:
ne souffrit jamais qu’on punît aucun de ses ennemis ; il ne laissa à ses parens que le bien nécessaire pour les nourrir dans la condition de berger, qu’il regarda toujours comme la plus heureuse et la plus sûre. .
Générosité de Charlemagne envers un Prélat.
. Nos rois ävaient autrefois, dans plusieurs abbayes ou maisons épiscopales, droit de gîte,
pour’eux et leur suite. C’était souvent une des
charges des donations faites à ces abbayes ou
aix évêqnes. Charlemagne passa si fréquemment par la maison d'uu prélat assujéti à ce droit, que Îles dépenses auxquelles il donna occasion ruinèrent l’évêque, d’ailleurs généreux, et qui n'épargnait rien pour bien recevoir son maître. L'empereur qui se servait de son droit sans faire attention auxsuites , Y revint encore : etvoyant l'évêque fort occupé à donner des ordres pour faire balayer et nettoyer les salles, les salons, les chambres etantichambres, ne put s'empêcher de lui dire : &« Eh! vous prenez trep de peine ; laissez-là le soin dont vous vous occupez, tout est-il pasasseznet?—Sire, répondit l’évêque, il ves’en faut guère ; mais j'espère qu'aujourd'hui
tont le sera, dela cave au grenier. » Charles, qui
comprit le reproche , lui dit en souriant : « Ne
bien con.
| l'avaient dit-il, et \libée son tes les afportantes.
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EN ACTION. 105 vous embarrassez pas, monsiéuf l’évêque, j'ai la main aussi bonne à donner qu’à prendre. ss Et sur-le-champ ce prince unit ne terre consi-
dérable à son évêché.
Ox vint un jour annoncer à Chatemign la mort d’un évêque; il demanda combien il avait
légué aux panvres en mourant; ou répondit qu'il
n’avait donné que deux livres d'argent : « C’est
un bien petit viatique pour un si grand voyage,
ditun jeune clerc qui était présent. » Le prince,
satisfait de cette réflexion, donna l'évêché à celui qui l’avait faite, et lui dit: « N'oubliez ja-
mais ce que vous venez de dire; donnez aux
pauvres pe que celui dont vous venez de blàmer la conduite. » |
Jean et Marie, histoire française.
Ux marchand s’était embarqué pourles Thdes avec sa femme ; 1l y gagna beaucoup d’argent, et, au bout de quelques années, :l fit ses arrangemens pour revenir en France où il était né, et où 1lavaittoute sa famille: :! emmenaitavéclui
sa femme et deux enfans, un parçon et üune fille. .
Le garçon, âgé de quatre ans, se nommait Jean, et la fille, qui n’en avait que trois, s'appelait Marie, Quand ils furent à moitié chemin, il s’éleva une tempête violente, et le piloté dit qu'ils étaient en granddanger, parceque le vent les poussait vers les îles où sans doute le vais: seau se briserait, Le pauvre marchand aÿant appris cela , prit une grande planche, et lia fortement dessus sa femme et ses deux enfans : il voulut s’y attacher aussi, mais il n’en eut pas le teinps, car le vaisseau ayant touché contre
104 MORALE un rocher , s’ouvrit en deux, et tous çenx qui étaient dedans tombèrent dans la. mer. La planche sur laquelle étaient la femme et les deux enfans se soutint sur la mer come un petit bateau, et le vent les poussa vers une île. Alors la femine détacha les cordes, et avança dans cette Île avec ses deux énfans.
Le première chose qu’elle fit quand'elle fut en lieu de sûreté, fut de se mettre à genoux pôut remercier Dieu de l’ayoir sauvée ; elle était péurtant bien affligée d’âvoir perdu son mari, qui était un si bon homme : elle pensait aussi qu’elle et ses enfans mourraient de faim dans cette île, on qu’ils seraient mängés par les bêtes sauvages. Elle marcha quelque temps dans ces tristes pensées; elle aperçut plusieurs arbres chargés de fruit. Elle prit un bâton , en fit tomber, et les donna à ses petits enfans ; elle en mangea elle-même ; elle avança ensuite plus loin pour voir si elle ne découvrirait pas quelque cabane ; mais elle reconnut qu’elle était dans une île déserte. Elle trouva dans son chemin un grand arbre qui était creux, etelle résolnt de s’y retirer pendant la nuit. Elle y coucha donc ayec ses enfans , et le lendémain elle avança encoré autant qu’ils purent marcher : elle découvrit en marchant des nids d'oiseaux dont elle prit les œufs : et voyant qu’elle ne trouvait dans cette île ni homme, ni bêtes malfaisantes , ellé résolut de se soumettre à la volonté du ciel, et de faire son possible pour bien élever ses enfans. Elle avait sauvé du naufrage un Evangile et un livre de prières, elle s’en servit pour leur apprendre à lire, et pour leur enseigner à connaître Dieu,
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EN ACTION. 105 Quelquefois son fils lui disait + « Ma mère ; où est mon papa ? pourquoi nous a-til fait quitter notre maison pour venir dans cette île? Est-ce qu'il ne viendra pas nouschercher ? Mes entans, lenr répondait cette pauvre femme en fondant en larmes, votre père est allé dans le ciel ; mais vous avez un autre père, qui est Dieu; il estici, qhoique vous nele voyiez pas; c’est lui qui nous envoie des fruits et des œufs, et il aura soin de nous tant que. nous l’aimerons de tont notre cœur, et que nous le servirons fidèlement. »
Quand ces enfans surent lire, ils s’occupaient avec bien du plaisir de tout ce que contenaient leurs livres, etils en parlaient toute la journée ; ils étaient d'ailleurs d’un ‘excellent caractère et d'une soumission sans bornesaux moindres volontés de leur mère. |
Au bout de denx ans, elle tomba malade ; et comme elle connut qu’elle allait mourir, elle conçu la plusgrande inquiétude pourses pauvres enfans ; mais à la fin, elle pensa que Dieu, qui
_ sst-bon, en prendrait soin ; cette pensée conso-
lantelarassura. Elle: était couchée dans le creux de son arbre ,;etayantappelé ses enfans, elleleur dit : «Je vais bientôt mourir, mes chers erifans, et vous n'aurez plus de mère. Souvenez-vous : pourtant que vous ne resterez pas tout seuls ; et que Dieu verra tout ce que vous ferez : ne manquez jamais à le prier matin etsow. Mon cher Jean, ayez bien soin de votre sœur Marie; ue la grondez pas,-ne la battez jamais ; vous êtes plus -graud et plus fort qu'elle; vous'irez-itui chercher des œufs et des fruits, » Elle voulait dire aussi quelque choseà Marie, mais elle u’en
eut pas le temps; elle rendit les derniers soupirs entre leurs-bras,
Ces malheureux orphelins ne comprenaïent pas ce que leur mère avait voulu leur dire:ilsne savaient ce que c'était que de mourir; ils crurent qu'elle dormait, et ils n’osaient faire du bruit, crainte de la réveiller, Jean fut chercherdesfruits, etayant soupé, ils secouchèrent à côté de l’arbre, et s’'endormirent tous les deux, Le lendemain matin ils furent fort étonnés de ce que leur mère dormait encore, et la tirèrent par le bras ; mais comme ils virent qu’elle ne leur répondait point, ils crurent qu’elle était fâchée contre. ebx, et se mirent à pleurer ; ensuite ils lui demandèrent pardon , et lui promirent d’être plus sages. Ils eurent beau faire, la pauvre femme ne leur répondit point, Ils restèrent là pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que le corps commencçât à se corrompre. Un matin, Marie jetant de grandscris, dit à Jean : « Ah ! mon frère, voilà des vers qui mangent notre pauvre maman, il faut les arracher ; venez m'aider. » Jean appro cha, mais le corps sentait si mauvais, qu'ils ne purent rester auprès, et furent contraints d'aller chercher un autre arbre pour y coucher.
Ces deux enfans obéirent exactement à leur mère, et jamaisilsne mauquèrent à prier Dieu: ils hsaient si souvent leurs livres, qu'ils Les sas vaient par cœur ; quand ils avaient lu, ils se promenaïent,oubien ilss’asseyaient surl’herbe,, et Jean disait à sa sœur: Je mesouviens, qand j'étais bien petit; d’avoir été darts un pays où 1l y avait de grandes maisons et ‘beaucoup d'hommes ; j’avais une nourrice et vous ausée,
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tent à leur riér Dieu:
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et mon père avait un grand nombre de valets ; nous avions aussi de belles robes :toutd’un coup papa nous a mis dans une maisou qui allait sur ’eau, et puis nousaattachés à nne planche èt a été au fond de la mer d’où il n’est jamais revenu. — Cela est bien singulier, répondit Marie ; mais enfin, puisque cela est arrivé, c’est que Dieu l’a voulu ; car vous savez bien , mon frère, qu’il est tout-puissant, | Jean et Marie restèrent onze ans dans cette île. Un jour qu’ils étaient assis au bord de la mer, ils aperçurent dans une l‘rque plüsieurs 1omines noirs. D’abord Marie eut peur , et vous
lait se sauver; mais Jean la retint et lui dits
« Restons, ma sœur, ne savez-vous pas bien que Dieu est ici présent, et qu'il empêchera ces hommes de nous faire du mal? Ces homines noirs étant descendns à terre, furent surpris de voir ces enfans qui étaient d’une autre couleur qu'eux ; ils les environnèrent et leur parlèrents mais ce fut inntilement, le frère et la sœur n’ewtendaient pas leur langage, Jean men ces sauvages à l'endroit où étaient les os de sa mère, etleur conta comme elle était morte tout d’un coup. Îls ne l’entendirent pas non plus. Enfin les noirs leur montrèrent leur petit bateau, et leur firent signe d’y entrer. «Je n’oserais, dit Marie; ces gens-là me font peur. » Jean lui répondit : « Rassurez-vous, ma sœtr, mon père avait des domestiques de la même couleur -que ces hommes, peut-être qu'il est revenude son voyage, et qu'il les envoie pour nouschercher. »
Ils entrèrent donc dans la barque, qui les conduisit dans uneîle peu éloignée de celle qu'ils
Li]
‘poiut snourir. »
venaient de quitter, et qui avait des sauvages pour habitans. Ils y furent fort bien reçus ; le roi ne pouvait se lasser de regarder Marie, et 1l mettait souvent sa main sur son cœur, pour
Jui prouver qu'il l’aimait. Marie et Jean eurent
bientôt appris la langue de ces sauvages, et ils connurent qu'ils faisaient la guerre à des peuples qui demeuraient dans les îles voisines, qu'ils mangeaient leurs prisonuiers, etqu'’ilsadoraient nu grand vilain singe qui avait plusieurs sauxages pour le servir ; en sorte qu’ils se repen- ‘taient beaucou? d’être venus demeurer chez
feette affreuse nation. Cependant le roi voulait
absolnmentépouser Marie, qui disait à son frère: « J'aimerais mieux mourir que d'être la femme de cet homme-là.—C'est parce qu’il est bienlaid qne vous ue voudriez point l’éponser ? — Non,
mon frère, c’est parce qu'il est méchant ÿ ne:
voyez-vous pas qu'il ne connaît pas Dieu, et qu’au lieu de le prier, il se met à genoux devant ce vilain singe ? d’ailleurs, notre livre dit qu'il faut pardonner à ses ennemis et leur faire du
“bien, et vous voyez qu’au lieu de cèla, ce méchant
bomme fait mourir ses prisonniers, et les wange. » | ;
« Il me prend une pensée, dit Jean: si nous pouvions tuer ce vilain animal, ils verraient bien que ce n'est pas un dieu,— Faisons mieux, reprit Marie ; notre livre nous enseigne que Dieu accorde toujours les choses qu’on lui de. smande de bou cœur; mettons-nous à genoux, prions-le de tuer lui-mêie le singe, alors on ne s’en prendra point à uous, et on ne nous fera
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Jean trouva ce que sa sœur lui disait fort raisonnable; ilsse mirent donc tous deux à genoux, et dirent tout haut : « Seigneur, qui pouvez tout ce que vous voulez, ayez, s’il vous plaît, la bonté de tner ce singe, afin que ces pauvres geris connaissent que c’est vons qu’il faut adorer et non pas Îni. » Ils étaient encore à genoux, lorsqu’ils entendirent jeter de grands cris : ils s’informèrent de ce qui y donnait lieu, et ils apprirent que le grand singe, en sautant d’un arbre à l’autre, s'était cassé la jambeet qu’on croyait qu’il en mourrait. Les sanvages qui en avaient soin , et qui étaient comme ses prêtres, dirent au roi, lorsqu'il fut mort, que Marie et son frère étaient cause du malheur qui était arrivé, et qu'il ne pourrait être heureux qu’après que ces deux blancs auraient adoré leur dieu. Aus: sitôt on décida qu’on ferait un sacrifice au nouveau singe qu’on venait de choisir ; que les deux” blancs y assisteraient, et qu'après la cérémonie, Marie épouserait leur roi ; que s’ils refusaient de le faire, on les brûlerait tout vifs avec leurs livres, dont ils se servaient pour faire des enchantemens. Marie apprit cette résolution, et comme les prêtres lui disaient que c'était elle qui avait fait mourir leur singe , elle répondit : « Si je l'avais fait mourir, n’est-il pas vrai que ‘ je serais plus puissante que lui ? Je serais donc bien stupide d’adorer quelqu’un qui ne serait pas au-dessus de moi ; le plus faible doit se sou- . mettre au plus puissant, et par conséquent je
mériterais plutôt les adorations du singe, que
lui les miennes : cependant je ne veux pas vous tromper ; ce n’est pas moi qui lui ai Ôté la vie,
mais notre Dieu, qui est le maître de toutes les créatures, et sans la permission duquel vous ne pourriez ôter un sen de mes cheveux. » Ce disconrsirrita lessauvages; ilsattachèrent Marie et son frère à des poteaux, etse préparaient à lesbrûler, lorsqu'on leur apprit qu’un grand nombre de leurs ennemis venaient d'aborder dans l’île. Ilscoururent pour les combattre, et fureut vaincus. Les sauvages qe étaient vainqueurs, brisérent les chaînes des deux enfans blancs, et les emmenèrent dans leur île, où ils devinrent esclaves du roi. Ilstravaillaient depuis lematin jusqu’au soir , et disaient : « Îl faut servir fidè-
lement notre maître pour l'amour de Dieu, et croire que c’est le Seigneur que nous servons ; car notre livre dit expressément qu'il faut en agir ainsi. »
Cependant ces nouveaux sauvages faisaient souvent la guerre , et, comme leurs voisins, ils mangeaient lenrs prisonniers. Un jour ils en prirent un grand nombre, car ils étaient fort
-vaillans. Il se trouva parmi ces prisonniers un homme blanc, et comme il était fort maigre, les sauvages résolnrent de l’engraisser pour le manger. Îls l’enchaînèrent dans une cabane, et chargèrent Marie de pourvoir à ses besoins. Comme elle savait qu’il fevait être bientôt mangé, elle déplorait son sort ; en le regardant tristement, elle dit: « Mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié delui ! » Cet homme blanc, quiavait été fort étonné en voyant une fille de la même couleur que lui, le fut bien davantage quand :l lui entendit parler sa langue, et invoquer un
sen} Dieu. « Qui vous a appris à parler français,
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EN ACTION. 111 ln dit-il, et à connaître le vrai Dieu ?— Je ne savais pas le nom de la langue que je parle, lui répondit Marie ; c'était la langue de ma mère, et elle me l’aapprise : qr::.nt à Dieu, nous avons deux livres qui en parlent, et nousle prionstous les jours. — Ah! ciel, reprit cet homme en le. vant les mains et les yeux au ciel... serait-il possible? mais, mafille, pourriez-vousmemontrer les livres dont vous me parlez?—Je neles ai pas, inais je vais chercher mon frère quiles garde, et 1l vous les montrera: en mêmetempselle sortit, et revint bientôt après avec Jean, qui lesapporta. L'homme blanc les ouvrit avec émotion , et ayant lu surle premier feuillet: Ce livreappartient à Jean Maurice, il s’écria : «Ah! meschersenfaus! est-ce vousque je revois ! Venez embrasser votre père, et puissiez-vous me donner des nouvelles de votre mère ! Jean et Marie, à ces paroles, se jetèrent dans ses bras en versant des larmes de joie. À la fin, Jean reprenant la parole, dit: «Je sens aux transports de mon cœur que vous êtes mon père ; cependant je ne conçois pascamment cela peut être, car ma mère m’a dit que vons étiez tombé au fond de la mer, et je sais à présent qu’il n’est pas possible d'y vivre. — Je tombai effectivement dans la mer, quand notre vaisseau s’entr'ouvrit, repritJean Mauric:; mais m’étant saisi d’une planche, j’abordai heureusement dans une Île, et je vous crus perdus. »
. Alors Jean lui raconta tout ce dont il put se
souvenir; et son père pleura beaucoup quand il apprit la mort de sa femme. Marie pleurait auss1, mais c'était pour un autre sujet. « Hélas! s’écria-t-elle, à quoi sert-il d’avoirretrouvénotre
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pire, puisqu'il doit être tué et mangé dans peu de jours ! — Il faudra briser ses chaînes, reprit Jean, et nons nous sauverons tous trois dans la. forêt. — Et qu'y ferons-nous, mes pauvres enfans ? répliqua Maurice ; les sauvages nous attraperont, ou bien il faudra mourir de faim. — Laissez-moi faire, dit Marie, je sais un moyen infaillible de vous sauver. »
Elle sortiten finissant ces paroles, etalla trouver le roi. Lorsqu’elle fut entrée danssa cabane, elle se jeta à ses pieds, et lui dit : « Seigneur, j'ai une grande grâce à vous demander; voulezvons me promettre de me l’accorder ?—Je vous le jure, reprit le roi, car je suis fort content de votre service. — Eh bien ! vous saurez que cet homme blanc dont vous m’avez ordonné de prendre soin, est mon père et celui de Jean ; vous avez résolu de le manger, et je viens vous représenter qu’il est vieux et maigre, et qu’en conséquence 1l ne sera pas fort bon, au lieu que je suis jeune et grasse ; ainsi j'espère que vous voudrez me manger à sa place:; je ne vous de mande que huit jours, pour avoir le plaisir de le voir avant de mourir. — En vérité, reprit le roi, vous êtes nne si bonne fille, que je ne voudrais pas pour toutes choses vons faire mourir ; vous vivrez, et votre père aussi. Je vous avertis mème qu'il vient ici tous les ans un vaisseau plein d'hommes blancs auxquels nous vendons nos prisonniers; il arrivera bientôt, et je vous donnerai la perinission de vous en aller, »
Marie remercia beaucoup le roi, et dans son
cœur elle rendait grâce à Dieu, quilwavaitins-
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ter ces bonnes nouvelles à son père ; et quelques jours après, le vaisseau dont le roi lui avait parlé étant arrivé, elle s’embarqua avec son père et son frère. Ils abordèrent dans une grande île habitée par des Espagnols. Le gouverneur ayant appris l’histoire de Marie, dit en lui-même:
« Cette fille n’a pas un sou, et elle est bien brûlée du soleil ; mais elle est si bonne et si vertueuse, qu’elle pourra rendre son mari plus heureux que si elle était riche et belle. » 11 pria Maurice de lui donner sa fille en mariage ; il s'unit avec elle, et fit épouser une de ses parentes à Jean : en sorte qu'ils vécurent tous fort heureux dans cette île, admirant la sagesse de la Providence , qui n'avait permis que Marie ft esclave que pour lui donner l’occasion de sauver la vie à son père.
Histoire d Androclès et d'un Lion.
Ox donnait au peuple, dans le grand Éirque, dit Appion, le spectacle d'un combat de bé-
tes dans le plus grand appareil : comme je'me trouvais à Rome , jy courus. Les barrières le-
“vées, l’arêne se couvre d’une foule d'animaux
frémissans , monstres affreux, tous d’une hau=— teur et d’une férocité extraordinaires. On vit surtout bondir iles lions d'une grandeur prodigieuse; un senl fixa tousles regards : une taille énorme, desélancemens vigoureux; desmuscles enflés et roidis, une crinière flottante et hérissée, un rugissement sourd et terrible, faisaient frémir tous les rangs des spectateurs. si
Parmi les malheureux condamnés à disputer lent vie contre la rage de ces animaux affa-
més, parut un certain Androclès, autrefois esclave d’un proconsul, Dès que le lion l'aperçoit , dit l'écrivain, 1ls’arrête tout-à-coup, frappé d’étonnement ; il s’avance d’un air adouci, comme s’il eût connuce misérable; ill’approche
. en agitant la queuc d'une mañière soumise, comme le chien qui cherche à flatter ; il presse Le corps de l’esclave à demi-mort de frayeur, et lèche doncement ses pieds et ses mains. Les caresses de l’horrible animal rappellent Androcles
à la vie; ses yeux éteints s’entr’ouvrent peu à peu; ilsrencontrent ceux dulion. Alors, comme dans un renouvellement de connaissance, vous eussiez vu l’homme- et le lion se donner les marques de la joie la plus vive et du plus tendre attachement. Rome entière , à ce spectacle, poussa des cris d'admiration ; et César ayant de-
_ mandé l’esclave : « Pourquoi, lui dit-il , es-tn æle seul que la fureur de ce monstre ait épargné? — Daïgnez n'’écouter , seigneur, dit Androclès ; voici mon aventure : Pendant que mon maître gouvernait l’Afriqueen qualité de proconsul, les traitemens cruels et injustes que j’en essuyais tous les jours, me forcèrent enfin de prendre Ra fnite ; et, pour échapper aux poursuites d’un maître quicommandait en ce pays, j'allai chercher une solitnde inaccessible parmi !:5 subies ct les déserts, résoln de me douuer la mort de
| quelque manière, sije venais à manquer de nour:. riture. Les ardeurs intolérables du soleil, au milient de sa carrière brûlanté, me firent chercher un asile, Je trouvai un antre profond et té- À v'ébreux, » my cachaï: à peine y étais-je entré, queje visarriverce lion redontablesils’appuyait
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donlourensement surune pate ensa nglantée, La violencé de ses tourmens lui atrachait des rugis-
\semens et des cris affreux. La vue du monstre
rentrant dansson repaireme2laça d’abord d’horetir : maïs dès qu'il m'eutaperçu , je le vis s’avancer avec douceur : ik approche lentement , ps résente sa pate, me montré sa blessure, et semble me demander du soulagement, Je li arrache une grosse épine enfoncée entre ses grifes, j'osai même en presser la plaie et en exprimer outlesangcorrompu ‘enfin , pleinementremis e ma frayeur, je parvihs à la purifier et à la essécher. Alors l'animialsoulagé parmes soins, t ne souffrant plus, secouche , metsa pate enre mes mains, et s'endort paiciht.#v DEPUIS e jour, nous avons cohtitiué à vivre ensemble endant trois ans dans cette caverne. Le lion était charpé dé la nourtiture ; il m'appottait kactement les meilleurs morceaux des proies v’il'avait déchirées : n'ayant point de feu, je s faisais rôtir aux plus grandes ardev >; dn 80° il, Cependant ; la sociêté de cet a. tal'ét ce ure de viecommençant à m’ennuyer, je chüïsis ustant où il était allé chasser ; je rméloiguai Ja caverne, et aprés trois jours de maréhe, je sinbai entreles maihs des soldats. Ramierié d’Aique à Rome , je parus devant mon maître, qui r-le-champ me condamma à être dévoré ; et je nse que ce Iron , qui sans doute futanssi pris, témoigne actuellement sa réconhaissance. » él'est le &scours qi Appion rnet dans la boué d'Amêmoclés : sur-le-champ on l'écrit, où eri it part au penple} es cris redoublés obtinrent vie de Pesclave , et lui firent donter le lion.
On voyait Androclès, continue l'auteur, tenant son libérateur attaché à une simple courroie , marcheran milieu de Rome. Le peupleenchanté le couvrit de fleurs, et le combla de largesses, en s'écriant : « Voilà le lion qui a donné l'hospitalité à un homme, et voilà l’homme qui a guéri un lion. »
Exemples de grandeur d'âme dans l’'adversité, donnés par Saint-Louis.
Durawr la seconde croisade, St-Louis devint prisonnier du sultan Almoadan scelui-ci voulait exiger de ce prince non-seulement la restitution 3- D-iatte. mais encore celle des autres places que les Chrétiens possedaicut daus la Palestine ct sur les côtes de Syrie et de Phénicie. Ces dernières places ne dépendant pas des Français, le roi répondit qu'il ne pouvait les livrer aux infidèles. Le sultan le fit alors menacer dele mettre aux Bernicles, sorte de question la plus horrible de toutes celles en usage dans l'Orient ; mais Saint-Louis, quoique l'appareil de ce supplice fût pour ainsi dire sous ses yeux, répondit çonstammeñt : « Je suis le prisonnier du sultan ,, il peut faire de moi à son vouloir. »
Le sultan, vaincu par tant de grandeur d'âme, se borna à demander pour la rançon du roi la restitution de Damiette, gt de plus une somme d'argent dont le montant élait laissé à l'arbitrage du prisonnier. «C’est au vainqueur, répondit Saint-Louis, à s’expliqner; si ses propositions sontjustes, j'en instruirai la reine, et je la prierai de faire compter la somme qui sera
nan.
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uis devint .ci voulait restitution tres places | Palestine e. Ces derrançais) le . aux inele mettre Ds horrr- Éent ; inais e supplice bndit cons- Au sultan,
grandeur rançon du plus une hit laissé à ainqueur si ses proa reine; et 1e qui sera
demandée. » Alors le sultan porta la soinme à
un million de bezans d’or; « Un roi de France,
répondit Saint- Louis, ne se rachète pas pour de
LArgent; mais je rendrai Damiette pour ma
ranggn et je ferai compter un million de be- ’or pour celle de mes compagnons. »
Les infidèles ayant tout enlevé au roi,ilne lui restait, poutse couvrir la nuit, qu’une vieille | casaque qu’ un prisonnier lui avait prêtée. Ce- À pendant Saint-Louis lisait son Bréviaire avec la | même tranquillité que s’il eût été dans l’ora- | toire de son palais. |
Lonsquele sultan Almoadan eut été assassiné | par les principaux officiers de son armée, un k d’entr'eux apporta au roi le cœur de son sou- | verain. Que me donneras-tu, lui dit:1l, pour | t’avoirdélivré d’un ennemi qui t’eût fait mourir |: s’il eût vécu ? Le roi garde le plus profond si- / lence. Transporté de rage ; l’infidèle lui porte /, /. \ l'épée à la gorge, etluicrie: Choisis, oudemourir/ 1 1 à l'instant, ou de me donner l’ordre de cheva- +": lerie. « F'ais-toi chrétien ; répond froidement le “h roi, et je te ferai chevalier. » À peiné celui-ci a dE: 1l sorti , qu’ une troupe de. furicua 5e pr écil l'épée la main dans la pièce où se tenait k lui faisant les menaces les plus terribles." | Louis, sans même s'étonner, laisse tom:}| eux un regard si plein de majesté, que -}h..
fidèles, saisisde respect, se retirent incon#
Au moment où le traité qui rendait enfér Louis À la hiberté allait êtré conclu, les.
les voulurent lui faire prêter le serment qi
nn os
Que dans le cas où 1l n’observerait pas le traité convenu entr'eux, il se reconnaîtrait parjure comme le Chrétien qui a renié Dieu, son baptéme et sa loi, qui crache sur la croix et la foule aux pieds. Louis, malgré qu’on le menaçât lui déses. frères des plus effroyables supplices , ne voutüt jamais prononcer cet exécrable serment. Quoi! s’écrièrent les infidèles , tu es notre captif, et tu nous traites comme si nous étions les tiens! Meurs, ou jure de remplirtke traité. « Mon corps est en votre pouvoir, répondit leroi, mais mou . âme est entre les mains de Dieu, vous ne pouvez rien sur elle. » Frappés d’admiration , les infidèles renoucèrent arserment d’abordexigé ; et ils répétaient sans cesse : Voilà le plus fier
Chrétien que nous ayons jamais vu. | Saint-Louis, après le paiement de la rançon, s'était embarqué, et déjà 1létait loin des côtes de Syrie, lorsque le comte de Montfort, qui avait été chargé de porter l'argent, dit en riant an momarque, que les Sarrasins s'étaient trompés de vingt mille bezans, etqu’il était bien aise d’avoir é plus fin que des traftres qui n'avaient ni foi ni Mais Le roi, rapporte l'historien Joinville, se ouca dprement, c# le renvoya en grand dana vie restituer celte somme aux Sarrasins.
_ Le bon Fils.
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surer, € 4 homme, dignes m d’être ref moi, et 1 échappa c L'’officier serait enc da vite qi vous les} jeune ho Je suis jeu force , je x satres pot heurense d à me mett doute exor croyez qué ne vendra:
sité m’im vous suivre me percez
départ , il se présenta encore un jeune homme de la plus haute taille et de la figure la plus intéressante ; il avait un aîr de candeur et d’honnèteté qui prévenait pour lui, M. D...
ne put s'empêcher, à la première vue, de souhaiter d’avoir cet homme dans sa compagnie.
I] le vit trembler en demandant qu’on l’engageât : il prit ce mouvement pour l’effet de la timidité, et peut-être de l’inquiétude que peut avoir un jeune homme qui sent le prix de ka liberté, et qui ne la vend pas sans regret, Il lui montra ses soupçons en tâchant de le rassurer, « Ah! Monsieur, lui répondit le jeune homme , n’attribuez pas mon désordre à d’indignes motifs, il rie vient que de la crainte
moi, et mon mâlheur serait affreux : » 1l lui échappa quelques larmesen achevant ces mots.
L'officier ne manqua pas de l’assurer qu’il serait enchanté de le satisfaire, et lui demanda vite quelles étaient ses conditions. « Je ne vous les propose qu’en tremblant, répondit le jeune homme; elles vous dégoûteront peut-être.
force , je me sens toutes les dispositions néces
saires pour servir ; mais la circonstance malheureuse dans laquelle je me trouve , me force à me mettre à un prix que vous tronverez sans donte exorbitant; je ne puis rien en diminuer: croyez que sans des raisons trop pressantes, je
sité m'impose une loi rigoureuse; je ne puis vous suivre à moins de cinq cents francs, et vous me percez le cœur si vous me refusez. —Cinq
d’être refusé. Vous'té vondrez peut-être pas de
Je suis jeune, vous voyez ma taille , j'ai de 14
ne vendrais point mon service ; mais là néces-
120 MORALE cents francs , reprit l’officier, la somme est considérable, je l'avoue ; mais vous me convenez, je vous crois de là bonne volonté, je ne marchanderai pas avec vous; je vais vous compter votre argent : signez , et tenez-vous prêt à partir après-demain avec moi. | Le jeune homme parut pénétré de la facilité de M. D... Il signa gaîment son engagement, et reçut les cinq cents francs avec autant de reconnaissance que s’il les avait ens en pur don. Il pria son capitaine de lui permettre d’aller remplir un devoir sacré, et lui promit de revenir à l'instant. M. D... crut remarquer quelque chose d’extraordinaire dans ce jeune homme : curieux de s’éclaircir, 1l le suivit sans affectation, 1l le vit voler à la. prison de la ville, frapper avec une vivacité singulière à la porte, etse précipiter dedans aussitôt qu’elle fut ouverte ; 1l l’entendit dire au geolier : «Voilà la somme pour laquelle mon père a été arrêté ;, je la dépose entre vos mains : conduisez-mot vers lui, que j'aie le plaisir de briser ses fers, » L'officier s'arrête un moment , pour lui donner de temps d'arriver seul auprès de son père, et , rend ensuite après lui. Il voit ce jeune hoinme dans les bras du vieillard, qu’il couvre de ses caresses et de ses larmes, à qui il apprend qu’il vient d'engager sa liberté pour Jui procurer la sienne. Le prisonnier l’embrasse de nouveau. L’officier attendri s’avance : «Consolez-vous, dit-il. au vieillard, je ne vous en-
leverai pas voire fils, je veux partager le mérite
de sou action ; il est libre ainsi que vous, et je ne regrette point uue somme dont il a fait
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un si noble usage; voilà son engagement, je le lui remets. » Le père et le fils tombent à ses pieds : le dernier refuse la liberté. qu’on lui rend ; il conjure le capitaine de lui permettre de le suivre ; son père n’a plus besoin de lui, il ne pourrait que lui être à charge. L’officier ne peut le refuser. Le jeune homme a servi le temps ordinaire : il a toujours épargné sur sa paye quelques.petits secours qu’il a fait passer à son père; et lorsqu'il a eu le droit de demander son congé, il en a profité pour aller servir ce vieillard , qu’il nourrit actuellement du travail de ses mains.
Le Cadet généreux.
Ux marchand de Londres avait deux fils.
L’aîné, d’un mauvais cœur et d’un caractère:
dur, haïssait son jeune frère, qui était plus aimable que lui, et d’un naturel doux et pai-' sible; il n’était pas de mauvais traitemens qu'il ne lui fit essuyer dès que l’éccasion s’en présentait ; et les remontrances et les réprimandes du père ne purent lui faire changer de conduite. Le père avait une fortune considé= rable dans le commerce: Se sentant déjà vieux, il fit son testament ; et par un partage des plus étranges , lui qui connaissait ses deux enfans, qui aimait le cadet, :: blâmait la dureté de l'aîné, il laissa à l’aîné tout son bien, avec tout ce qu'il avait de fonds et de vaisseaux, le priant seulemen, de continuer le négoce et d’aider son jeune frère : il mourut quelque temps après. Dès que l’aïîné s: vit seul maître, il ne contraïgnit plus sa haine, et chassa de la
122 MORALE maison son malheureux cadet , l'exposant à la merci du sort , sans lui donner aucun secours, Tant d'inhumanité dans un frère remplit le cœur du jeune homme d’indignation et d’amertume ; 1l était découragé. « Si mon frère me traite ainsi, disait-il en pleurant, que dois- ,je donc attendre des étrangers ? » Il fallait vivre, ct la nécessité lui rendit le courage. Com'ne il était un peu au fait du commerce, il quitte Londres, et s'adresse à un négociant d’une ville voisine, à qui il offre ses services ; l'autre les accepte et le reçoit dans sa maison. Après quelques années d'épreuves, il lui reconnut tant de prudence, tant de vertus, et tant d’exactitude dans ses comptes, qu’il lui donna sa fille en mariage, et en mourant il lui laissa tousses biens. Après la mort du beaupère, le gendre , se trouvant assez riche, et n'étant point de ces ambitieux insatiables que la fureur d'amasser n'abandonne qu’aux bords du tombeau, plus jaloux de vivre en paix et de jouir de lui-même, acheta, dans une province éloignée de la capitale, une belle terre avec son château, s’y retira gvec son épouse, et y vécut content avec honneur et boune renommée.
Il est une providence qui punit toujours les cœurs barbares. L’aîné, depuis la mort du père, avait continué le commerce, multiplié tes entreprises , et long-temps tout réussit au gré de ses vœux ; mais 1l vint une année fatale, ses pertes s’accumulèrent , une tempête engloutit tous ses vaisseaux , lorsqu'ils revenaient avec une riche cargaison. Dans le même temps,
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plusieurs marchands qui avaient entre les nains ce qui restait d'argent, firent banqueroute; et, pour comble d'infortune, le feu prit à sa maison , consuma tout ce qu'il y avait d'effets, et le réduisit à la mendicité.
Dans cet horrible état, il ne lui restait d’antre ressource, pour ne pas périr de faim , que d’errer dans le pays, implorant l'assistance des âmes charitables que le récit de ses malheurs pouvait attendrir ; il mangeait le pain de la charité publique, dans les larmes et les remords.
« Où en serais-je à présent , se disait-il en soupirant, si tous les hommes étaient aussi durs que moi? Ah! s'ils savaient comme j'ai traité mon frère, ils me repousseraient avec horreur : mon frère! mon frère! s’écria-t-1l quelquefois dans le chemin, oùes-tu ? Tu me maudis sans doute, et tu éprouves peut-être en ce moment les horreurs de la fan! que ne peux-tu me rencontrer et me voir : tu serais vengé! que ne puis-je en t’embrassant rompre avec toi ce morceau de pain qu’une mère pauvre et générense vient de me donner par la maia de son jeune enfant! je seraisconsolé.…...Hélas! si le ha .ard m'offrait à ses yeux , il ne reconnaîtrait jamais” son aîné sous les lambeaux de la misère ; il devrait pourtant espérer de m’y trouver, s’il croit qu’il soit un Dieu vengeur. »
Un jour qu’il avait fait plusieurs lieues, ayant à peine trouvé ce qu'il lui fallait ponr se soutenir, 1l aperçut de loin un homme bien mis
s$ promenant dans une prairie voisine d’un joli châtean dontil paraissait le seignenr. I1s’avance, l'aborde , lui expose ses malheurs, ses
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besoins , et le conjure de lui accorder quelque secours. & D'où êtes-vous, lui demanda l’étran-
ger, et comment s’est fait cet enchaînement de
revers qui vous a réduit à l’état où vous êtes ? »
L'autre lui raconta son histoire en détail, ne
supprimant que l’article de ses mauvais traite-
mensenversson frère. Dans l’effusion desonrécit, : 3] fut tenté plus d’une fois de lui révéler tout, et
d'avouer qu’il avait bien mérité ses malheurs ; mais la crainte et le besoin le retinrent ; il crai-
guitde diminuer par cetaveu la pitié qu'il voulait
inspirer à ce seigneur ; il en dit pourtant assez
pour être reconnu de quiconque connaissait sa
famille. L’étranger, sans lui faire part de sa dé-
couverte, l’emmène au château, et ordonne à.
ses gens de le bien traiter, et de lui préparer nn
logement pour la nuit. Le soir, il raconte à sa femme l'aventure qui vient de lui arriver, et ni
communique son dessein, Le pauvredc:init d’un
sommeil profond et paisible toute ia nuit, et le
matin à son réveil, sa première pensée fut :
« Que cet honnête homme est bienfaisant! s'il. n'est pas né riche, 1l méritait de le devenir. »
Quelques heures après, le maître l’envoie chcr-
cher. Quand il fut en sa présence , il le fixa quel-
que temps avec attendrissement, ét lui demanda sil ne le connaissait pas. Non, répondit Île
pauvre. « Hé quoi ! s'écria:t-il en pleurs, je suis
ton frère ! 5-En même temps il s’élance à son
cou, et l’étreint tendrement dans ses bras,
L’aîné, frappé d’étonnement , de confusion , de
repentir, de reconnaissance et de joie, tom'#
à ses genoux, en s’écriant : « Mon frère! » Il
les embrasse et les arrose de ses larmes, en lui
velque ’étranrent de êtes ? »
ail, ne traitenréCits tout , et lheurs ; il crailvoulait nt assez issait sa de sa dédonne à:
parer nn onte à sa er, et lui nait d’un uit, et le sée fut :
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EN ACTION. 125 demi dant pardon. « Il y a long-temps, lui répond son frère, que je t'ai pardonné; oublie le passé.: tu 66 riche, car je le suis; vivons ensemble, et aimous-nous.— Oui, mon frère, je t'aimerai, lui répondit l'aîné d’une voix étoulfée par les sanglots : mais je ne me pardonnerai Jamais, je me souviendrai toujours de la manière dont je t'ai traité, et que c’est toi qui me soulages. »
La Dette de l'humanité.
Ur jeune peintre, arrivé à Modène, et manquant de tout, pria un gagne-petit de lui trouver un gite à peu de frais, ou pour l’amour de Dieu. L’artisan lui offrit la moitié du sien. On cherche en vain de l’ouvrage pour cet étranger; son hôte ne se décourage point, il le défraie et le console. Le peintre tombe inalade; l’autre se lève plus matin et se couche plus tard, pour gagner davantage, et fournit en conséquence aux besoins du malade, qui avait écrit à sa famille... L’artisan le veilla pendant tout le temps de sa maladie, qui fut assez longue, et pourvut à toutes les dépenses nécessaires. Quelques jours après la guérison, l'étranger reçnt de ses parens une somme assez considérable, et courut chez l'artisan pour le payer. Non , mon-
sieur, lui répondit son généreux bienfaiteur,
c'estune detteque vous avez contractéeenvers le premier honnête homme que vons trouverez dans l’infortune! Je devais ce bienfait à un autre, je viens de m'acquitter,; n'oubliez pas d'en faire autant, dès que l’occasion s’en préseniera, »
126 MORALE Le Lion et l’Epagneul.
Pour voir à la tour de Londres les bêtes féroces, il fallait donner de l'argent à leur maître, ou apporter un chien, ou un chat qui püt leur servir de nourriture. Quelqu'un prit dans une, rue un épagneul noir, qui était très-joli. Etant venu voir un énorme lion , il jeta dans sa cage le petit chien : aussitôt la frayeur s'empare de ce petit animal ; il tremble de tousses membres, se couche humblement, rampe, prend l’attitude la plus capable de fléchir le courroux naturel au lion , et d'émouvoir ses dures entrailles, Cette bète féroce le tourne, le retourne, le flaire sans lui faire le moindre mal. Le maître jette au lion un morceau de viandes il refuse de le manger eu regardant fixement lechien, comme s’il voulait l’inviter à le goûter avant lui. L’épagneul revient de sa frayeur ; il s'approche de cette viande, en mange, et dans l'instant le lion s’avança pour la partager avec lui. Ce fut alors qu’on vit naître entr’eux une étroite amitié. Le lion, comme transformé en un animal doux et caressant, donnait à l’épagneul des marques de la plus vive tendresse, et l’épaeneul à son tour témoignait au lion la plus extrème confiance. La personne qui avait perdu ce petit chien, vint quelque temps après pour le réclamer. Le maître du lion la presse vivement de ne pas rompre la chaîne del’amitié qui unit si étroitement ces denx animaux ; elle résiste à ses sollicitations. & Puisque cela est ainsi, répliqua le maître du lion, prenez vous-même votre chien; car si je m'en chargcais, cette commission deviendrait pour mot
bêtes fér maîtres pût leur lans une, li, Etant s sa cage npare de nembres, ad l'attiroux nantrailles, , le flaire aître jette fuse de le 1, comme t lui. L’éroche de instant le ui. Ce fut roite amin animal gneul des et l’épa- DL la plus avait perps après la presse del’amianimaux ; isque celà nn , prenez n’en char:
pour moi
EN ACTION. 127 trop Ur rEMapeS » Le propriétaire de l’épagneul comprit bien qu’il fallait en faire le sacrifice, Au bout d’une année, le chien tomba malade et mourut, Le liün s’imagina pendant quelque temps qu'il dormait; il voulut l’éveiller, et l'ayant inutilement remué avec ses pates, 1l A que l’'épagneul était mort. Sa crinière se hérisse, ses yeux étincellent; sa tète se rodresse ; sa douleur éclate avec fureur. Transporté de rage, tantôt il s’élance d’un bout de ga cage à l’autre, tantôt il en mord les barreaux pour les briser; quelquefois il considère d’un œil consterné le corps mort ae son tendre ami, et pousse des rugissemens épouvantables. Il était si terrible , qu’il faisait sauter par sesconps de larges morceaux du plancher. On voulut écarter de lui l’objet de sa profonde douleur ; mais ce fut inutilement, il garda le petit chien avec le plus grand soin : il ne mangeait pas même ce qu’on lui donnait pour calmer ses transports furieux. Le maître alors jeta des chiens vivans dans sa cage ; il les mit en pièces. Enfin , il se coucha , et mit sur son sein le corps de son ami, sevl et unique compaynon qu’il eût sur la terre : il reste dans cette situation pendant cinq jours, sans vouloir prendre denourriture ; rien ne peut modérer l'excès de sa tristesse : 11 languit et tomba dans une si
rande faiblesse, qu’il en mourut : onletrouva a tête affectueusement penchée sur le corps de l'épagneul. Le maître pleura la mort de ces deux inséparables amis, et les fit mettre dans une même fosse. L'histoire nos présente t-elle un exemple d'amitié plus parfaite ? Quel mo-
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dèle à proposer ! il est la honte de ces hommes dont le seul intérêt forme et rompt les liens qui les unissent,
Trait de justice de Joseph II.
L'Amrereur se promenant seul dans les rnes de Vienne, vêtu comme un simple particulier, rencontra une jeune personne tout éplorée qui portait un paquet sous son bras. « Qu'’avezvous, lui dit-il affectueusement? où allezvous? ne pourrais-je calmer votre douleur?
que portez-vous ? — Je porte des hardes de ma malheureuse mère, répondit la jeune personne au prince, qui lui était inconnu, je vais les vendre; c’est, ajouta-t-elle d’une voix entrecoupée, notre dernière ressource. Ah! si mon père, qui versa tant de fois son sang pour la patrie, vivait encore, ou s’il avait obtenu la récompense due à ses services, vous ne me verriez pas dans cet état. — Si l’empereur, lui
répondit le monarque attendri , avait connu vos
malheurs, il les aurait adoucis ; vous auriez dû lui présenter un mémoire, et employer quelqu'un qui lui eût exposé vos besoins. — Je l’ai
fait, répliqua-t-elle, mais inutilement; le sei-
gueur à qui je m'étais adressée m'a dit qu'il n'avait jamais rien pu obtenir. — On vous a déguisé la vérité, ajouta le prince en dissimu-
ant la peine qu’un tel aveu lui faisait ; je puis
vous assurer qu’on ne lui aura pas dit un mot de votre situation, et qu’il aime trop la justice pour laisser périr la veuve et la fille d’un ofhicier qui l’a bien servi. Faites un mémoire, apportez-le-moi demain au château, en tel en-
droi est v vous en e cime fant mère duca prête succé vole avec u’u) elle 1 ‘recon en d élle »r châte
hommes liens qui
LS les rues rticulier, plorée qui Qu’avezoù allezdouleur ?
les de ma personne je vais les )1X entre- Ÿ si mon g pour la obtenu la 1s ne me ereur, lui onnu vos auriez dû yer quel- — Je l’ai t; le seia dit qu’il Dn vous a dissimut; je puis it un mot la justice d’un offiémoire;, en tel en-
EN ACTION. 129 droit, à telle heure; si tout ce que vous dites est vrai, je vous ferai parler à l’empereur, et vousenobtiendrez justice. » La jeune personne, en essuyant ses pleurs, prodiguait des remerciriens à l'inconnu, lorsqu'il ajouta : «Il ne fant cependant pas vendre les hardes de votre mère ; combien comptiez-vous en avoir ? — Six ducats, dit-elle. — Permettez que je vous en prête douze, jusqu'à ce que nous ayons vu le succès de nos soins. » À ces mots la jeune fille vole chez elle, remet à sa mère les douze ducats avec les hardes, et lui fait part des espérances qu’un seigneur inconnu vient de lui donner; elle le dépeint, et des parens qui l’écoutaient
‘reconnaissent l’empereur dans tout ce qu’elle
en dit. Désespérée d’avoir parlé si librement , élle ne put se résoudre à aller le lendemain au château; ses parens l’y entraînent; elle y arrive tremblante, voit son souverain dans son bienfaiteur, et s’'évanouit. Cependant le prince, qui avait demandé la veille le nom de son père, et celui du régiment dans lequel il avait servi, qvait pris des informations, et avait trouvé que tout ce qu’elle lui avait dit était vrai. Lorsqu’elle eut repris ses sens, l’empereur la fit entrer avec ses parens dans son cabinet, et lui dit, de la manière la plus obligeante : « Voiià, madémoiselles; pour madame votre mère, le brevet d’une pension égale aux appointemens qu'avait monsieur votre père, dont la moitié sera reversible sur vous, si vous avez le malheur de la perdre; je suis fâché de n'avoir pas appris plus tôt votre situation, j'aurais adouci voire sort.» Depuis cette époque, ce prince a
fixé un jour par semaine, où tont le monde est admis à son audience.
Za Probité récompensée.
Pernix avait reçu le jour en Bretagne, dans un village auprès de Vitré. Né pauvre, et ayant perdu son père et sa mère avant de pouvoir en bégayer les noms, il dut sa subsistance à la charité publique ; il apprit à lire et à écrire, son éducation ne s’étendit pas plus loin. A l’âge de quinze ans, il servit dans une petite ferme, où on lui confia le soin des troupeaux. Lucette, une jeune paysanne du voisinage, fut, dans le même temps, chargée de ceux de son père; elle les conduisait dans des pâturage où elle voyait souvent Perrin qui lui ren-
ait tous les petits services qu’on peut rendre à son âge et dans sa situation. L’habitude de se ‘voir, leurs occupations, leur bonté mutuelle, leurs soins officieux, les attachèrent l’un à l’autre. Perrin se proposa de demander Lucette en mariage à son père. Lucette y consentit, mais elle ne voulut pas être présente à cette visite. Elle devait aller le lendemain à la ville ; elle pria Perrin de choisir cet instant, &t de venir le soir au-devant d'elle, pour lui apprendre comment il aurait été reçu.
Le jeune homme, au temps marqué, vola chez le père de Lucette, et lui déclara avec franchise qu’il aimait sa fille, et qu'il voudriut bien l’épouser, « Tu aimes ma fille ! interro-npit brusquement le- vieillard ; tu voudrais l’épouser!YŸ songes=tu, Perrin? comment feras-tu?
as-tu 0 la rece tu n’a fourni
courut tÔt : 1 nouvel t’a dor heurei toute :
ton m de l'ai mari !
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de ceux de es pâturajui lui renit rendre à tude de se mutuelle, ent l’un à nder Lutte y conprésente à emain à la instant, êt our lui ap-
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as-tu des habits à lui donner, une maison pour la recevoir, et du bien pour la nourrir? Tu sers; tu n'as rien; Lucette n'est pas assez riche pour fournir à ton entretien et au sien: Perrin, ce n’est pas ainsi qu’on se met en ménage. —J’ai des bras, je suis fort, on ne manque jamais de travail, quand on l’aime; et que ne ferai-je pas quand il s'agira de soutenir Lucette! Jusqu’à présent j'ai gagné cent écus tous les ans, j'en ai amassé vingt; ils feront les frais de la noce : j'en travaillerai davantage ; mes épargnes augmenteront, je pourrai prendre une petite ferme : les plus riches habitans de notre village ont commencé comme moi; pourquoi ne réussirais-je pascomme eux ?— Eh bien! tu es jeune, tu peux attendre encore, deviens riche, et ma fille est à toi; mais jusqu’à ce moment, ne m’en parle pas. » e #2
Perrin ne put obtenir d'autre réponse. Il courut chercher Lucette , 1l la rencontra bientôt : il était triste; elle lut sur son visage la nouvelle qu’il venait lui annoncer. « Mon père t'a donc refusé? Ah ! Lucette, que je suis malheureux d’être si pauvre! mais je n’ai pas perdu toute espérance, ma situation peut changer :
ton mari n’aurait rien épargné pour te procurer de l’aisance; ferais-je moins pour devenir ton mari! Va, nous serons unis un jour : conserve-
moi toujours ton cœur, souviens-toi que tu me
l’as donné, » | |
En ‘parlant ains’, ils étaient toujours sur lu ronte de Vitré; la nuit quis’avançait les pressait de regagner leurs maisons; ils allaient fort vite, Perrin fait un faux pas, et tombe : en se
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relevant, ses mains cherchent ce qui a causé sa chute ; c'était un sac assez pesant ; il le ramasse. Curieux de savoir ce qu’il contient, il entre avec Lucette dans un champ où brûlaient encore des racines auxquelles les laboureurs avaient mis le feu pendant ie jour, et à la clarté qu’elles répandent, il ouvre le sac et y trouve de l'or. « Que vois-je! s’écria Lucette : ah! Perrin , tu es devenu riche! — Quoi! Lucette, je pourrais te posséder ! le ciel, favorable
nos désirs, m’aurait-il envoyé de quoi satisfaire ton père et nous rendre heureux?» Cette idée verse la joie dans leurs Âmes; ils contemplent avidement leur trésor : pris, après s'être regardés un moment avec tendresse, ils se mettent en chemin pour aller sur-le-champ le montrer au vieillard. Ils étaient près de sa maison, lorsque Perrin s'arrête. « Nous n’attendons notre bonheur que de cet or, dit-il à Lucette, mais est-il à nous? sans doute il appartient à quelque voyageur : la foire de Vitré vient de finir; un marchand, en retournant chez lui, l’a vraisemblablement perdu; dans ce moment où nous nous livrons à la joie , 1l est peut-être en proie au désespoir le plus affreux. — Ah! Perrin, ta réflexion est terrible! le maiheureux gémit sans doute ; ponvons-nous jouir de son bien? le hasard nous l’a fait tronver, mais le retenir est un vol. — Tu me fais fréinir!... nous allions le porter à ton père ;.1l nous aurait rendus henréux;;..…, mais ipeuton l'être du malheur d’autrni? Allons :voir Monsieur le recteur ( c’est le nom que les Bretons donnent à leurscurés); il a topjourseu mille
bontés etje ne Le re sac qu’ gardé d cacha p que sa teur l’é l’autre l’'ardeu qui lui leuract mes se verons probité Ines ? { SR l à laut mains appart vre l’oi disposé Les d'avoir espérai crier d il le-fi:
village re ni auC conter Pen qu'il a bonhe
1 a Cane 3a le ramasse.
it, ilentre Ûlaient enlaboureurs ir, et à la le sac et y ja Lucette :
Quoi! Lul, favorable quoi satisux?» Cette ils contemaprès s'être ils se metchamp le près de sa : Nous n’ator, dit-il à loute 1l apre de Vitré retournant erdu; dans la joie , il le plus afst terrible !
vons-nous a fait trou- Tu me fais on père ».1l mais :peut- Allons :voir que les Breurseu mille
bontés pour moi, il m’a placé dans la ferme, et je ne dois rien faire sans le consulter. »
Le recteur était chez lui; Perrin lui remit le sac qu’il avait trouvé, et avoua qu’il l'avait regardé d’abord comme un présent du ciel ; il ne cachia pas son amitié pour Lucette, et l’obstacle que sa pauvreté mettait à leur union. Le pasteur l'écoute avec bonté ; il les regarde l’un et l’autre ; leur procédé l’attendrit : il voit toute l’ardeur de leur tendresse, et admire la probité qui lui est encore supérieure; il applaudit à leuraction : « Perrin, conserve toujours les mêmes sentimens, le cielte bénira ; nous retrou-
verons le maître de cet or, il récompensera ta
probité ; jy joindrai quelques-unes de mes éparanes : tu posséderas Lucette , je me charge d'ob-
tenir l’aveu de son père ; vous méritez d’être l’un.
à l’antre. Si l'argent que tu déposes entre mes
mains n'est point réclamé, c'est un bien qui
appartient aux pauvres; tu l’es, je croirai su1vre l’ordre du ciel en te le rendant, il en a déjà
disposé en ta fayeur, »
Les deux jeunes gens se retirèrent satisfaits d'avoir fait leur devoir , et remplis des douces
espérances qu'on leur donnait. Le recteur fit crier dans sa paroisse le sac qu’on avait perdu :
il le-fit ensuite afficher à Vitré et dans tons les
villages voisins. Plusieurs hommes avides se
présentèrent; mais aucun n’indiqua la somme n1 aucune espèce de munnaie, ni le sac qui la contenait. re Pendant ce temps, le recteur n’oublia pas qu'il avait promis à Perrin de s'occuper de son bonheur ; 1l hui fit avoir une petite ferme; la
eee ee
monta des bestiaux et des instrumens nécessaires au labourage, et deux mois après il le maria avec Lucette. Les deux époux , an comble de leurs vœux, remerciérent avec ardeur le ciel et le recteur. Perrin était laborieux, Lucette s’occupait de son ménage ; ils étaient exacts à payer le propriétaire de leur ferme; ils vivaient médiocrement du surplus, et se tronvaient heureux.
L'or perdu ne fut pas réclamé pendant deux ans ; le recteur ne jugea pas qu’il fallût attendre davantage, il le porta au couple vertueux qu’il avait uni : « Mes enfans, leur dit-il, jouissez du bienfait de la Providence, et n’en abusez pas : ces douze mille francs sont actuellement sans produit, vous pouvez en faire usage; si par hasard vous en découvrez le maître, vous devez sans doute les lui rendre : faites-en un emploiqui, les changeant seulement de nature, n'en diminue point la valeur. » Perrin suivit ce conseil; il se proposa d'acquérir la ferme qu’il tenait à bail ; elle était à vendre : on l’estimait un peu plus de douze mille francs; mais, en payant comptant, on pouvait espérer de l'avoir à ce prix : cet argent, qu’ils ne regardaient que comme un dépôt, ne pouvait être mieux placé; et sile maître se trouvait un jour, il n'aurait pas à se plaindre.
Le recteur approuva ce projet; l'acquisition fut bientôt faite: le fermier, devenu propriétaire , donna une plus grande valeur à son terrain; ses champs mieux cultivés devinrent plus fertiles : il vécut dans cette douce aisance qu'il avait eu l'amb tion de procurer à Lucctte.
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EN ACTION. 135 Deux enfans bénirent successivement leur union; ils prenaient plaisir à se voir revivre dans ces tendres gages de leur amour. En revenant des champs, Perrin trouvait sa femme qui venait au-devant de lui, et lui présentait ses enfans ; 1l les embrassait l’un et l’autre, les quittait pour serrer son épouse dans ses bras, puis revenait encore à eux pour les accabler tour à tour de caresses ; l’un essuyait la sueur dont son front était convert, l’autre essayait de le soulager du poids du hoyau qu’il portait.
Perrin souriait de ses faibles efforts, les caressait de nouveau, et rendait grâce au ciel, qui lui avait donné une épouse tendre, et des enfans qui lui ressemi-laient.
Quelques années après , le vieux :ecteur mourut; Perrin et Lucette le pleurèrent : ils sonseaient avec attendrissement à ce qu’ils lui devaient. Cet événement les fit réfléchir sur euxmêmes : « Nous mourrons aussi, disaient-ils; » notre ferme restera à nos enfans ; elle n’est » pas à nous : si celui à qui elle appartient re- » venait, il en serait privé pour toujours : nous » emporterions le bien d’antrui au tombeau. » Ils ne pouvaient soutenir cette idée ; leur délicatesse leur fit écrire une déclaration, qu’ils déposèrent entre les mains du nouveau recteur , et qu’ils firent signer par les plus notables habitans du village : cette précaution , qu'ils jugeaient nécessaire pour assurer une restitutiôri à laquelle ils croyaient leurs enfars obligés, les tranquillisa. 4 4
Il y avait dix ans qu'ils étaient établis. Perrin, après yn travail pénible, revenait un jour
diner avec son épouse, il vit passer sur la grande route deux hommes dans une voiture qui versa à quelques pas de lui; il courut porter du secours, et offrit les chevaux de sa charrue pour transporter les malles ; il pria les voyageurs de venir se reposer chez lui : ils n’étaient point blessés. —« Ce lieu m'est bien funeste, s’écria l’un d'eux, je n’y puis passer sans éprouver des malheurs; j’ai fait , il y a douze ans, une perte assez considérable : je revenais de la foire de Vitré, j’emportais douze rrille francs en or, que j'ai perdus, — Comment, lui dit Perrin, qui l'écoutait avec attention, avez-vous négligé de faire des recherches pour les retrouver? ta ne me fut pas possible ; jeme rendais à Lorient, où je devais m’embarquer pour les Indes; le temps pressait; le vaisseau, prêt à mettre à la voile, ñe m'aurait pas attendu : je ne pus faire des perquisitions , sans doute inutiles, qui, en retardant mon départ, m’auraient apporté un préjudice beaucoup plus grand qué la perte que J'avais faite. » )
Ce discours fit tressaillir Perrin ; il s’empresse davantage auprès du voyageur ; il le conjure. d’accepter l'asile qu’il lui offre, Sa maison était la plus £.ochaine et la plus propre habitation du village : on cède à ses instances; 1l marche le premier pour montrer le chemin; il rencontre bientôt sa femmé qui ; selori son usage , venait au-devant de lui; il lui dit d'aller proinptement préparer un diner pour ses hôtes : en attendant le repas, il. leur présente des rafraîchissemens ,et fait tomber la conversation sur la perte dont l’un s’est plaint;1l ne doute point
a grande qui versa er du serue pour ageurs de nt point e, s’écria éprouver ans, une e la foire CS en OT; t Perrin, 18 nég'igé 1? —Cela | Lorient, Indes ; le ettre à la pus faire , qui, en >porté un perte que
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le conjure.
EN ACTIOM, 135 que ce ne soit à luiqu'il doit n° e restitution. IL va chercher le nouvean recieur, l’informe de ce qu'il vient d'apprendre, l'invite à partager le dîner de ses hôtes, et à leur tenir compagnie. Celui-ci l'accompagne , et ne cesse d'admirer la joie que ce bon paysan a d’une découverte qui doit le ruirer.
On dîne : les voyageurs satisfaits ne savent
comment pféconnaître l’accueil que leur fait
Perrin; ils admirent son petit ménage , son bon cœur, sa franchise , l'air ouvert de Lucette, sa candeur, son activité; ils caressent les enfanrs. Perrin, apiés le repas, leur montre sa maison, son potager , sa bergerie, ses bestiaux , les entrelient de ses champs et de leur produit :
æ Tout cela vons appartient, dit-il ensuite au premier voyageur. Lorsque ce que vons avez perdu est tombé entre mes mains, voyant qu'il était pas réclamé , j'en ai acheté cette ferme ;, dans le dessein de la remettre un jour à cel qui y a de véritables droite 5 elle est à vous : si J'étais mort avant de vous trouver, monsieur le recteuraunécritqui constate votre propritté.»
L’étranger surpris lit l’écrit qu’il ur remet ; 1] regarde Perrin, Lucette et sesenfans : « Où sns-je,.s’écrie-t-1l enfin, et que viens-je d’entendre ? quel procédé! quelle vertu ! quelle noblesse! et dans quel état les tronvéje! Avezvous quelqu’autre bien que cette ferme , ajontat-1?--Non, mais si vous ne la vendez pas, vous aurez besoin d’nn fermier, et j'espère que
.vous me donnerez la préférence. — Votre p'o-
bité mérite nne autre récompense. Il ya douze
‘ans que j'ai perdu la somme que vous avez
trouvée : depuis ce temps, Dieu a béni mon commerce ; 1l s’est éteudu, il a prospéré; je ne me suis pas long-temps aperçu de ma perte; cette restitution aujourd'hui ne me rendrait pas plus riche ; vous méritez cette petite fortune: la Providence vous en a fait présent, ce serait l'offenser que de vous l’ôter ; conservez-la, je vous la donne; vous pouvez la garder, je ne la réclamerai point. Quel homme et agi comme vous! »
11 déchira aussitôt l’écrit qu’il tenait dans ses mains. « Une si belle action, ajouta-t-il, ne doit point être ignorée ; il n’est pas besoin de nouvel acte pour assurer ma cession, votre propriété et celle de vos enfans ; je le ferai cepen= dant écrire pour perpétuer le souvenir de vos sentimens ct de votre probité.
Perrin et Lucette tombèrent aux pieds du voyageur ; il les releva et les embrassa. Un notaire qui fut mandé écrivit cet acte, le plus beau qu’il eût rédigé de sa vie. Perrin versait des larmes de tendresse et de joie. & Mes enfans, s'écria-t-il, baisez la main de votre bienfaiteur; Lucette, ce bien est à nous, et nous pouvons en jouir sans trouble et sans remords.»
Du Courage et de l' Amitié,
Deux matelots, l’un Espagnol et l’autre *
Français, étaient dans les fers à Alger ; le premier s'appelait Antonio, Roger était le nomde son compagnon d’esclavage. Le hasard voulut qu'ils fussent employés aux mêmes travaux.
L'amitié est la consolation des malheureux ; Autouio et Roger eu éprouvirent toutes-les
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douceurs ; ils se communiquèrent leurs peines et leurs regrets : ils parlaient ensemble de leur famille, de leur patrie, de la joie qu’ils ressentiraient, si jamais ils étaient libres; ils pleuraient enfin dans le sein l'un de l’autre, et cet adoucissement leur suffisait pour porter leurs chaînes avec plus de courage, et pour soutenir les fatigues auxquelles ils étaient condamnés.
Ils travaillaient à la construction d’un chemin qui traversait nne montagne. L’Espaguol
unjour s’arrète , laisse tomber langnissamimnent ses bras, et jette un long regard sur ki mer : « Mon ami, dit-il à Roger avec un profoud sounir, tous mes vœux sont au bout ile cette vaste étendue d’eau : que ne puis-je la franchir avec toi? Je crois toujours voir ma femme et mes enfans qui me tendent les bras du rivage de Cadix, ou qui donnent des larmes à ina mort. v Antonio était absorbé dans cette image
‘accablante ; chaque fois qu’il revenait à la mou-
tagne , il promenait sa vue mélancolique sur cet immense espace qui le séparait de sou pays: il formait les inèmes regrets.
Un jonr il embrasse avec transport son camarade : « J’aperçois un vaisseau , mon ami, tiens, regarde, ne le vois-tu pas comme moi?
Il n’abordera pas ici, parce qu'on évite les parages barbaresques; mais demain, situ veux, Roger, nos maux finiront, nous serous libres. Oui, demain ce navire passera à environ deux lieues du rivage, et alors du haut de ces rochers nous 1ous précipiterons dans a mer, et nous atteindrons le vaisseau, ou nous périrons; la mort n'est-elle pas préférable à nne-s1 cruelle
140 MORALE servitude ? — Si tu peux te sauver, répond Roger, je supporterai avec plus de résignation mon malheureux sort; tu n'ignores pas, Antonio, combien tu m’es cher ; cette amitié qui nattache à toi ne finira qu'avec ma vie: je ne demande qu’une seule grâce, mon ami; va trouver mon père... si le chagrin de ma perte et sa vieillesse ne l’ont pas fait mourir, dis-lui... — Que j'aille trouver ton père, mon cher Roger ,eh ! que prétends:tu faire? me serait-il pos: sible d’être heureux, de vivre nn seul instant si je te laissais dans les fers ?.....— Mais, Antonio, je ne sais pas nager, et tu le sais, toi. — Je sais t'aimer, repart l'Espagnol en fondant en larmes, serrant avec chaleur Roger contre sa poitrine; mes jours sont les tiens; nous nous sauverons tous deux; va, l'amitié me prêtera des forces, tu te tiendras attaché à «ette ceinture. — Il est fort inntile, Antonio, d’y penser ; je ne sanrais m’exposer à faire périr mon ami; l’idée seule m'inspire de l’horreur ; cette ceinture m’échapperait, ou je t’entraînerais avec moi, je serais la cause de ta perte. — Eh bien ! Roger, nons.... Mais pourquoi former ces craintes, je te l’ai dit , l'amitié soutiendra mon courage, je t'aime trop pour qu’elle ne fasse pas des miracles ; cesse de combatire mon dessein , je l’ai résolu; je m’aperçois que les monstres qui nous gardent, nous épient :1ilya de nos compagnons même qui seraient assez lâches pour nous trahir. Adieu, j'entends la cloche qui nous rappelle , il faut nous séparer ; adieu, mon cher Roger, à demala, »
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Ils sont renfermés dans leur bagne. Antonio était rempli de son projet; il se voyait déjà franchissant la Méditerranée, libre et dans le sein de ses compatriotes ; il était dans les bras de sa femme et de ses enfans. Roger se présentait un tableau bicn différent : son ami, victime de sa générosité, emporté avec lui au fond de la mer, périssant enfin , quand peut-être, en ne s’occupant que de sa seule conservation, il eût pu se sauver et être rendu à une famille qui, selon les apparences, gémissait et souffrait de son esclavage : « Non, se disait dans son cœur l’infortuné Français, je ne céderai poiit aux sollicitations d’Antonio: je ne lui causerai point la mort, pour prix de cette amitié si généreunse qu’il m’a vouée; il sera hbre : mon malheureux père apprendra du moins que je vis encore, que je l'aime toujours : hélas ! je devais être l’appui de sa vieillesse , le consoler, je lui étais nécessaire : peut-être , dans ce moment, expire-t-jl dans l’indigence, en désirant de voir et d’embrasser son fils... Allons, qu’Antonio soit heureux, je mourraiavec moins de douleur! » -
On ne vint point le lendemain , à l'heure ordinaire , tirer les esclaves de la prison ; l’Espagnol était dévoré d’impatience , et Roger ne savait s’il devait se réjouir ou s’affliger de ce contre-temps. Enfin, on les rend à leurs tra vaux : ils ne pouvaient se parler; leur maître , ce jour-là , les avait accompagnés. Antonio se contentait de regaÿder Roger et de soupirer ; quelquefois il lui montrait des yeux la mer, et ne pouvait, à cet aspect, contenir des mouve-
mens qui étaient prêts à Ini échapper. Le soir arrive, ils se trouvent seuls : « Saisissons le moment , s’écrie l'Espagnol , en s'adressant à son compagnon, viens. — Non, mon ami, jamais je ne pourrai me résoudre à exposer ta vie ; adieu, adieu, adieu... Antonio, je t’embrasse pour la dernière fois ; sauve-toi , je t’en conjure ; ne perds pas de temps , souviens-toi toujours de notre amitié : je te prie seulement de me rendre le service que tn m’as promis à l'égard de mon père ; 1l doit être bien vieux, ‘bien à plaindre, va le consoler ; s’il avait besoin de quelques secours.....mon ami... »
A cesmots, Roger tomba dans les bras d'Antonio, en versant un torrrent de pleurs ; son âme était déchirée. « Tu pleures, Roger; ce ne sont pas des pleurs qu’il faut, c’est du courage ; une minute, nous sommes perdus ; peut être ne retrouverons-nous jamais l’occasion ; choisis: ou laisse-toi conduire , ou je me brise la tête sur ces rochers. »
Le Français se‘jette aux genoux de l'Espanol, veut encore lui faire des représentations, ui montrer les risques infaillibles qu’il court ,
s’il s’obstine à vouloir le sauver avec lui: Antonuio le regarde tendrement , l’embrasse , gagne le sommet d’un rocher, s’élance avec lui dans la mer; ils vont d'abord au fond, reviennent ensuite au-dessus des flots. Antonio s’arme de toutes ses forces, nage en retenant Roger qui semble s’opposer aux efforts de son ami, et “craindre de l’entraîner dans sa chute.
Les personnes qui étaient dans le vaisseau restaient frappées d'un spectacle qu’elles ne
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EN ACTION. 143 pouvaient distinguer : elles croyaient qu’un monstre marin s’approchait du navire. Un nouvel objet détourne leur curiosité : on apersçoit une chaloupe qui s’empressait de quitter le rivage, et poursuivre avec précipitation ce qu’on avait pris pour quelque poisson monstrueux ; c’étaient les soldats préposés à la garde des esclaves ; qui brûlaient de reprendre Antonio et Roger. Celui-ci les voit venir, et en même temps il.jette les yeux sur son ami, quicommençait à s’affaiblir ; 1l fait un.effort et se détache d’Antouio ,-en lui disant : « On nous
poursuit, sauve-toi et laisse-moi périr : je re-
tarde ta course. » À peine eut-1l dit ces mots, qu’il tomba au fond de la mer. Un nouveau transport d'amitié ranime l'Espagnol ; il s’élance vers le Français, le reprend au moment qu’il périssait , et tous les deux disparaissent. La chaloupe , incertaine de quel côté poursuivre sa ronte, s'était arrêtée. Tandis q ane barque détachée du navire allait reconnaîrre ce qu'ils n'avaient fait qu'entrevoir, les flots re-' commencent à s’agiter ; on distingue enfin deux hommes , dont l’un , qui tenait l’autre embrassé , s’efforçait de nager vers la barque. On fait force de rames pour voler à leur secours. Antonio est près de laisser échapper Roger : il entend qu’on lui crie de cette barque ; il serre son ami, fait de nouveaux efforts ; et saisit d’une’ main défaillante un des bords de la barque, Il est prêt à retoniber, on les retient tous deux : les forces d’Antonio étaient épuisées, il n’a que le temps de s’écrier : « Qu'on porte du secours à mon ami , je me meurs ! » eh
MORALE toutes les horreurs de la mort se répandent sur son visage. Roger, qui était évanoui, onvre les yeux , lève la têteet voit Antonio étendu à ses côtés, et ne donnant plus aucun signe de vie ; il s’élance sur son corps, l’embrasse, l’inonde
de ses larmes > pousse mille cris : « Mon ami,
mon bienfaiteur, c’est moi qui suis ton assassin ! mon cher Antonio, tu ne m’entends plus ; c’est donc là la récompense de m'avoir sauvé la vie ? Ah ! qu’on se hâte de me l’ôter., cette vie malheureuse , je ne puis plus la supporter , j’ai perdu mon ami, »
: Roger veut se poignarder ; on lui arrache une épée dont il s'était saisi; il apprend , au milieu des sanglots, les détails de son aventure aux gens de la barque ; il retombait toujours sur le corps d'Antonio : « Ne m’empêchez point de mourir : oui, mon ami, je vais te suivre, ajoutait-il en couvrant Le corps pâle de ses
baisers et de ses larmes. Ayez pitié , au nom de
Dieu , laissez-moi mourir, » .
Le ciel, qui sans doute est touché des larmes des hommes, lorsqu'elles sont sincères , semble
donner une marque signalée de sa bonté en fawur d’un sentiment si rare. Antonio jette un: |
soupir, Roger pousse uncri de joie ; orr se réunit à lui pour donner du secours au malheureux Espagnol; enfin il lève un œil mourant ; ses premiers regards cherchent à se fixer sur le Français ; à peine l’a-tilaperçu, qu’il s’écrie: « J’ai pu sanver mon cher Roger! »
La barque arrive au vaisseau ; ces denx
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ils excitent un intérêt puissant ; tous se dispue tent le plaisir de les obliger. Roger arrive en France , court dans les bras de son père , qui pensa expirer d’un excès de joie, et il fut nommé gondolier de Versailles. L’Espagnol , à qui on avait offert un poste très-avantageux pour un homme de son é’at , aima mieux rejoindre sa femme et ses enfans : mais l’absence ne diminua rien de son amitié, 1l demeura en corres: pondance de lettres avec Roger. Ces lettres sont des chefs-d’œnvre de naïveté et de sentiment ; on pourra un jour les rendre publiques, pour l'honneur d'un sentiment qui a produit tant d'actions i ‘‘:iques.
Lettre de M. le comte de Tressan, concernant la famille des Fleuriot , connue en Lorraine sous le nom de Valdajou.
À une lieue et demie de Plombières, et dans Ja partie des Vosges qui touche à la Franche. Comté, un vallon assez spacieux, formé par plusieurs gorges réunies , montre un aspect riant où l’on reconnaît une culture assidue et dirigée avec industrie.
Une seule famille, partagée en quatre ou cinq habitations élevées dans les mêmes principes , reconnaissant un chef dansle plus ancien et le plus éclairé de ses membres, s'occupe sans cesse du bien public, de l'éducation de ses enfans , du soulagement des malheureux , et de l’agriculture,
Cette famille, dont le nom cst Fleuriot , est plus connue encore sous celni de Valdajou,
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146 MORALE uom que portent le pays et le hameau qu’elle habite.
Dep: très-long-temps les cheis de cette famill nt exercé principalement la partie de la chirurgie qui sert À réparer les fractures et les luxations des os : leurs sucoès continuels leur ont mérité la réputation d'habileté ; une grande piété, une charité immense leur ont bien juste: ment acquis celle de gens vertueux.
Une modestie singulière , une tendresse vraiment fraternelle ; règnent dans cette heureuse famille, qui est maintenant assez nombreuse et assez éloignée de sa sonchecommune, pour ne plus contracter d’ailiances étrangères.
Le feu duc Léopold , touché des vertus constantes des Fleuriot, et reconnaissant que dans leurs actes ils avaient sans cesse mérité ia couronnecivique, et avaient prouvé la noblesse de leur âme par leurs bienfaits-et leur désintéres-
sement , Léopold voulut le. ennoblir.
Les familles s’assemblèrent; et les chefs, d’une voix unanime, remercièrent leur souverain de la grâce qu’il voulait leur faire , et se dispensèrent de laccepter. ....« Nos enfans , disent-ils dans leur répanse également sage et soumise , nos enfans ne penseront pent-être pas comme nous : enivrés de leur noblesse , ils se dispenseront de servir. les pauvres, 1ls dédaigneront de cultiver nos héritages : la bénédiction de Dinn ne se répandra plus sur leurs travaux ; ils se désuniront , 1ls cesseront d’être heureux. » Ils refusèrent donc les lettres de noblesse qu'on leur offrait, et celle de ler âme n'a jamais dégénéré.
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Les succès presque prodigieux des cures 5pérées par les Fleuriot, ont souvent excité l'envie et la jalousie de leurs voisins.
La première fois que j'allai à Plombières , je m'informai particulièrement de cette famille, Je commandais alors dans cette partie de la Lorraine; il me fut aisé d'approfondir les détails que je voulais connaître.
Les uns me parlèrent des Fleuriot avec autant d'amour que d’admiration ; un très- petit nombre de gens que je croyais devoir être les plus éclairés, voulut jeter un vernis de superstion et d'ignorance sur la manière avec laquelle les Fleuriot en usaient dans leurs opéra. tions, J: crus cependant les rapports qui leur étaient les plus favorables ; je me fs un honneur et un devoir d'examiner les faits par moi-même, pour me mettre en droit de les dévoiler.
Une étude gssez suivie que j'ai faite , dès ma jeunesse , de l'anatomie, me mettait à portée de distinguer la science réelle d’avec le prestige.
Je Ë au Valdajou sans faire annoncer mon arrivée ; un habit uni, un seul domestique qui me suivait, tout cela ne leur annonça que l’a- * bord d’un étranger arrivé par hasard au milieu de leurs habitations,
Tout m'édifia, tont m’attendrit en entrant dans nne de leurs premières maisons: Je me refuse avec peine au plaisir de décrire la propreté et l'ordre qui y régnaient , l’hotinêteté de ceux qui l’habitaient3jy reconnus tous lestraits les plus simples et les plus touchans de la véritable hospitalité. Mon but était de connaître
1e degré d'instruction où les plus habiles étaient parvenus dans un-_art fondé sur une science exacte et réelle. Après m’êtrerafraîchi, et avoir admirétort e qui était du ressort de l’économie rurale et gouvernement intérieur de la famille, je &..mandai s’ilsavaient quelques livres. Jls me dirent que leurs livres étaient rassemblés dans une maison peu distante , qu’occupait un des anciens chefs de la famille. Ils m’y conduisirent ; j'y fus reçu par un homme âgé, respectable, et qui, sous un air rustique, memontra des mœurs douces et polies. Il me fut facile d’entrer en matière avec lui; je lui demandai quels principes de son art il avait étudiés. 11 me ré: pondit : « Les bons livres, la nature et l'expérience ont été les seuls maîtres de mes pères; je uen ai paseu d’antres , et cette tradition passera à mes enfans. » Il m’ouvrit alors un grand cabinet simplement orné, mais riche par ce ail contenait. J'y trouvai les meilleurs livres de chirurgie, anciens et modernes, qui coient connus; j'y trouyai des squelettes d'hommes et de femmes, de quatre ou cinq âges différens; squelettes démontés, dont les pièces confondues ensemble pouvaient être rejointes et repuontées par une main experte ; j'y trouvai des mannequins artistement faits, qui offraient une myologie complète. ;
« C'est 101, me dit:l, que nous nous fosinons à la science nécessaire pour soulager nos frères, nous apprenons en même temps à nos enfañs à Lire et à connaître ce qu’ils lisent. Ceux qu ont de la disposition , connaissent ces os, ces. muscles avant l’âge de dix ans; ils savent
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EN ACTION. 149 démonter et replacer chaque pièce. Voici une grande armoire où toutes les espèces de bandages et de ligatures propres aux différentes parties , sont étiquetées, et où leur usége est défini, Nous leur apprenons de bonne heure à appliquer la pratique à la théorie : la plupart de ces chèvres que vous voyez, nos chiens mêmes ensont souvent les victimes: l’espèce de cruauté que nous exerçonis sur ces animanx’, en éteint le germe dans le cœur de nos enfans, que nous excitons à devenir sensibles à leurs plaintes et à les soulager; bientôt ils apprennent à les guérir. Voilà toutes les léconsque j'ai reçues , celles que nous donnons à nos enfans ; et"la bémédictiurs de Dieu se répand sur nos soins. » |
Je ne peux exprimsr le respect et l’atfendris-
| sement dont je me sentislsaisi : j’émbrassai ce vertueux vieillard > je me fis connaître , et je Le
priai de me dire si je pouvais lui être utile à lui ou à quelqu'un de sa famille.
Il étendit la main veïs les habitations, les champs et les jardins qui les entouraient : « Ce que vous voyez; dit-il, suffit à nos besoins ; la Providence a béni nos soins , et mous avons même de quoisoulagerlesmalheureux ; cequ’on nous offrirait au-delà de nos petits frais nécessaires, nous serait inutile; il nous deviendrait peut-être nuisible, ent excitant la cupidité de nos enfans. Mais, monsieur , ajouta-t-1l, vous avez le bonheur d’être grand-officier de Stanislas, notre cher et auguste souverain , daignez lui dire que toutes nos familles élèvent leurs vœux au ciel pour la conservation de ses jours précieux, et-que les Fleuriot ne cesseront ja=
mais de travailler à se rendre utiles aux mallhen. reux ; pour mériter d’être comptés dans le nombre des meilleurs sujets du plus bienfaisant de tous les souverains. »
Jeannot et Cobr.
T'oures les grandeurs de ce monde ne valent pas un bon ami. | Lio
Jeannot et Colin apprenaient à lire chez le magister du même village; Jeannot était fils d’un marchand de mulets, et Colin dèvait le jour à un brave laboureur. Ces deux jeunes enfans, qui s’aimaieut beaucoup, se livraient ensemble aux jenx de leur âge.
Le temps de leurs études: était sur le point de finir , quand un tailleur apporta à Jeannot
un habit de velourg@trois couleurs, avec une
veste de Lyon de fôrt bon goût ; le tout était accompagné d’une lettre à M. de la Jeannotière. Colin admira l’habit, et ne fut point jaloux : mais Jeannot prit un air de supériorité qui affligea Colin. Dès ce moment, Jeannot n’étudia plus, se regarda au miroir, et méprisa tout le monde. Quelque temps après , un valet de chambre arrive en poste, et apporte nne seconde lettre à monsieur le marquis dela Jeannotière ; elle renfermait l’ordre de venir à Paris. Jeannot monta en chaise en tendant la main à Tolin; avec un sourire de protection. Colin sentit son néant, et pleura ; Jeannot partit dans toute la pompe de sa gloire.
IL fant savoir que monsieur Jeannot père , à
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EN ACTION. 156 on re l’appela que monsieur de la Jeannotière ; il y avait même déjà six mois qu’il avait acheté un marquisat, lorsqu'il retira deT'école son fils, pour le mettre à Paris dans-le beau monde.
Colin, toujours tendre , écrivit une lettre de complimens à son ancien camarade: le petit marquis ne lui fit point de réponse ; Colin enfut malade de douleur.
Monsieur de la Jeannotière voulait donner uue éducation brillante à son fils ; mais madame la marquise ne voulut pas qu’il apprit Je latin , parce qu’on ne jouait la comédie et Popéra qu’en français : elle empêcha aussi qu’on ne lui apprit la géographie, parce que, disaitelle, les postillons sauront bien trouver, sant qu'il s’en embarrassât , le chemin de ses terres. Après avoir examiné de cette marrière tontes les sciences utiles, ilfnt décidé que le jeune marquis apprendrait à danser.
On imagine bien qu’éloigné de toutes les études qui svt oecuper un jeune homme , il fut bientôt conduit par l’oisiveté dans le libertinage. Il dénenrsa des sommes immenses à rechercher de faux plaisirs ; pendant que ses parens s’épuisaient encore davantage à vivre en grands seigneurs. | |
Une jeune veuve de qualité, qui n'avait qu’une fortune médiocre, voulut bien -se résoudre à mettre en sûreté les grands biens de monsieur et de madame de la Jeannotière, en se les appropriant, et en épousant le jeune marquis. Une vieille voisine proposale mariage. Les parens , éblouis de la splendeur de cette
alliance, accepièrent avec joie la proposition.
Tout était déjà prêt pour les noces, et le jeune marquis, aux genoux de sa belle, recevait déjà les complimens de leurs amis communs, lorsqu’un valet de chambre de sa mère arriva tout cffaré : « Voici bien d’autres nonvelles, dit-il: des huissiers déménagent la maison deousieur et de madame; tout est saisi par des créanciers ; on parle de prise de corps, et je vais faire mes diligences pour être payé de mes gages. — Voyons un peu, dit le marquis, ce que c’est que ça. — Oui, dit la veuve , allez punir ces coquins , allez vite. » Il y court ; il arrive à la maison ; son père était déjà emprisonné , tous les domestiques avaient fui chacun deson côté, en emportant tout ce qu’ils avaient pu:sa mère était seule, sans secours, sans consolation, noyée dans les larmes ; ik ne lui restait rien que le souvenir de sa fortune et de ses folles dépenses. | Après que-le ls eut long- temps pleuré avec sa mère, 1l lui ditenfin : «Ne nousdésespérons pas, celte jeune veuve m'aime éperdument :
elle est plus génércuse encore que riche, je réponds d'elle; je vais la chercher, et je vous l'amène. » Il retourne donc chez sa maîtresse. « Quoi ! c’est vous, lui dit-elle, monsieur de la Jeannotière! que venez - vous faire ici? abandonne: t-on uinsisa mère? Allez chez cette bonne femme, et dices-lui que je lui veux toujours du bien : j'ai besoin d’une femme de chambre, je
lui donnerai ia preférence. »
Le marquis, stupéfait , la rage dans le cœur, alla chez ceux qu’il avait vus venir le plus familièrement dans la maison de son père; ils
le rec en ne il ar] une € sa vie.
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EN ACTION. 153 le reçurent tous avec une politesse étudiée, et en ne lui donnant. que de vagues espérances.
Îl apprit mieux à connaître le monde dans une demi-journée que dans tout le reste de sa vie.
Comme il était plongé dans l’accablement du désespoir , il vit avancer une chaise roulante À l'antique, espèce de tombereau couvert avec des rideaux de cuir, suivie de quatre charrettes énormes , toutes chargées. IL y avait dans la chaise un jeune homme grossièrement vêtu ; c'était un visage rond et frais qui respirait la douceur et la gaîté : sa petite femme , ar et assez grossièrement agréable , était cahotée à côté de lui. La voiture n’aïilait pas comme le char d’un petit-maître. Le voyageur eut tout le temps de contempler le marquis immobile, abîmé dans sa douleur. « Eh ! mon Dreu, s’écria-t-il, je crois que c’est là Jeannot! » A ce nom ; le marquis lève les yeux; la voiture s’arrête ! C’est Jeannotlui-même, c'est Jeannot! Le petit homme rebondi ne fait qu’un saut, et court embrasser son ancien camarade. Jeannot reconnut Colin : la honte et les pleurs couvrirent son visage. « Tum’as abandonné, luidit Colin ; mais tu as beui être grand seigneur, je t’aimerai” ujours.» Jeannot, confus.et attendri, ui conta en sanglotant une partie de son histoire. « Viens dans l'hôtellerie où je loge me conter le reste , lui dit Colin : embrasse ma petite femme , et allons diner ensemble. »
Îls vonttous trois à pied, suivis du bagage... æ Qu'est-ce donc que tout cet attirail?.... vous appartient-11? — Oui, tout est à moi et à ma
154 MORALE femme; nous arrivons du pays, je suis à la têto d’une bonne manufacture de fer étamé et de cuivre; j'ai épousé la fille d’un riche négociant en ustensiles nécessaires aux grands ct aux petits : nous travaillons beaucoup, Dieu nous bénit; nous n'avons pas changé d'état, nous sommes heureux, nous aiïiderons notre ami Jeannot. Ne sois plus marquis: tontes les grandeurs de ce monde ne valent pas un bon ami, Tu reviendras avec moi au pays ; je t’apprendrai le métier ; 1l n’est pas bien difficile ; je te mettrai de part, et nous vivrons gaîméent dans lé coin de terre où nous sommes nés, »
Jeannot, éperdu , se sentait partagé entre la douleur et la joie , la tendresse et la honte, et il so disait tout bas : « Tous mes amis du bel air m'ont trahi; et Colin, que j'ai méprisé ;, vient seul à mon secours. Quelle instruction ! »
La bonté d'âme de Colin développa dans le cœur de Jeannot le germe du bon naturel que le monde n’avait pasencore étouffé:il sentit qu'il ne ten abandonner son père et sa
mère. « Nous aurous soin de ta mère , dit Cobn; et quant à ton bonhomnre de père , qui est eu prison, j'entends un peu les affaires , et je me charge des siennes. » Îl vint effectivement à bout de le tirer des mains de ses créanciers. Jeannot retourna danssa patrie avec ses parens, qui reprirent leur première profession : 1l épousa une sœur de Colin, laquelle étant de même humeur que le frère , le rendittrès-heureux : eb Jeannot le père, et Jeannotte la mère, et Jeannot le fils, virent que le bonheur n’est pas daus la vanité. |
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EN" ACTION. 155 Trait consolant pour l'humanité,
Unjeune aspirant à l’état ecclésiastique, né pauvre et sans moyens , obligé de faire nu voyage qui devait décider de son sort, et ne sachant comment l’entreprendre , crut devoir s'adresser à l'administration de l’hôpital do Poitiers : il pénsait peut-être que les hôpitaux étant destinés au soulagement de tous ceux qui souffrent , les administrateurs , par leur économie, peuvent chercher à se mettre err état de faire du bien indistinctement , lorsque l’occasion s’en présente, parce que c’est toujours remplir le but de Née: établissement.
Comme cet infortuné exposait ses besoins à l'un des administrateurs , il entendit la voix d’un soldat malade et languissant, dans un lit voisin ; qui lui dit : « Monsieur l’abbé, j'ai vingt-un francs , en voilà dix-huit qui peuvent vous aider ; si je guéris , je trouverai bien le rnb de rejoindre mon régiment : un peu de malaise est bientôt passé , et le bien que l’on fait donne de la force.et du courage. » Il est bierr fâchenx que l’on n'ait pas conservé le n°:1: de ce soldat, C'est dans la classe obscure des citoyens que lo: trouve le plus sonvent des cœurs sensibles : et dans ceux - là , la bienfaisance est peut-être la plus touchante et la plus respectable,
| L'enfant gâté.
Ure dame d'esprit avait un fils, et cra'gnait si furt de le rendre malade en le coutredisant , qu'il était devenu un petit tyrar, et entra
en fureur à la moindre résistance qu’on osait faire à ses voloutés les plus bizarres. Le mari de cette dame , ses parens , ses amis lui représentaient qu’elle perdait ce fils chéri : tout étais inutile. | “
Un jour qu’ellé était dans sa chambre , elle entendit son fils qui pleurait dans la eour; il s’égratignait le visage de rage, parce qu’un domestique lui refusait une chose qu’il voulait. « Vous êtes bien impertinent, dit-elle à ce valet , de ne pas donner à cet enfant ce qu’il vous demande ; obéissez-lui tout à l'heure. — Par ma foi, mademe , lui répondit le valet, il pourrait crier jusqu’à demain , qu’il ne l’aurait pas. » À ces mots, la dame devint furieuse et prête à tomber en convulsions ; elle court , ef passant dans une salle où était son mari avec qnelques-uns des ses amis, elle le prie de la suivre et de mettre dehors l’impudent qui lui résiste. Le mari, qui était aussi faible pour sa femme qu’elle l'était pour son fils, la suit en levant les épaules , etla compagnie se met à la fenêtre pour examiner de quoi il était questions « Insolent , dit-il au valet, comment avez-vous Ja hardiesse de désobéir à madame, en refusant à l'enfant ce qu'il vous demande ? — En vérité, monsieur, dit le valet, madame n’a qu’à le lni donner elle-même ; il y a un quart d’heurequ’il a vu la lune dans un seau d’eau, et il veut que je la lui donne. » A ces paroles , la compagnie et le mari ne purent retenir de grands éclats de rire ; la dame elle-même , malgré sa colère, ne put s'empêcher de rire aussi. Elle fut si honteuse de cette scène qu’elle se corrigea, et pare
fense.
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Dévodment héroïque inspiré par la Religion.
Les habitans de la ville de Calais, assiégée par Edouard, roi d'Angleterre, se voyant en proie à toutes les horreurs de la famine, et ne “oies plus espérer d’être secourus, offrirent
se rendre, à condition qu’on les laïsserait sortir de la ville, Mais Gauthier de Mauni leur répondit, de la part d’Edouard, que l’intention de ce monarque était qu'ils se rendissent à discrétion. Cependant, comme Mauni était énéreux, 1l représenta à son prince combien 11 lui serait honteux de flétrir son triomphe pas une sévérité odieuse contre un ennemi sans défense. Ses représentations furent appuyées par plusieurs chevaliers présens; et le roi, cédant à leurs instances, chargea Gauthier d'annoncer au gouverneur de Calais qu’il épargnerait tous les habitans, mais à condition qu'ils lui enverraient six des plus notables bourgeois de ka ville, la tête et les pieds nus, la corde an cou, Les clefs de la ville et du château en leurs mains, et qu’il disposerait de leur sort comme il le voudrait, Dès que l'ordre du roi eut été publié dans la ville, un morne silence annonça la consternation de tous les habitans. Ils se regardaient en frissonnant, cherchant avec effroi ces six victimes du salut public; ils désespéraient de les trouver, lorsqu'Eustache de Saint- Pierre se leva courageusement au milieu de cette foule de citoyens désolés : « Seigneurs,
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158 MORALE grands et petits, s'écria-t-il, ce serait grand dommage de laisser périr ce peuple par la famine ou autrement , tandis qu’il y a un moyen de le garantir de la mort, Le sacrifice qu’on ferait our obtenir son salut, ne pourrait manquer d'être agréable aux yeux de Dieu, et j'espère si fermement qu'il me pardonnera si je meurs pour ce peuple, … je veux être le premier à me dévouer pour lui à la mort.» À peine ent-il oessé de parler, qu’il reçut le prix le plus pur de la reconnaissance de ses concitoyens : cha cun, dit un historien, l’allait adorer de pitié ; ils se prosternèrent à ses pieds, en les arrosant de leurs larmes. Quel est le pouvoir de la vertu!
Jean Daire, courageux imitateur d’Eustache:
son consin, vint se ranger auprès de lui, dans la résolution de partager l’honneur de mourir pour la patrie. Jacques et Pierre WVisant, frères et parens de ces généreux matyrs, se dévouèrent pareillement, et leur exemple fut bientôt suivi par deux autres victimes dont l’histoire a malheureusement négligé de conserver le nom.
Le gouverneur les conduisit jusqu’à la porte de la ville ; là illesremitentreles mains de Mauni, ea le priant d’intercéder pour eux auprès deson roi. Ils parurent devant le monarque anglais, et lui présentèrent les clefs de la ville, Tous les seigneurs qui environnaient le roi ne pouvaient dissimuler la pitié et l’admiration qu’une pareille magwänimité leur inspirait; on n’entendait, autour du prince, qu’un murmureconfus excité par la compassion générale. Edouard seul parut inflexible; il les regarda d’nn air sévère, et commanda qu’on les conduisit au sup-
plice.
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plice. C'était fait de ces illustres infortunés, et de.la gloire d'Edouard, sans la reine son épouse, qui pour lors était à l’armée. Cette respectable princesse entra dans la salle, et se précipita aux genoux de son mari, le conjnrant, par les motifs les plus puissans de l'honneur, de l’humanité et de la religion , de ne pas souiller sa victoire. Le monarque baissa lee yeux, et après un moment de silence : 44!
Madame, s'écria-t-1l, j’aimerais mieux que vous fussiez autre part qu'ici; vous me faites de si vives instances y que je ne puis m'y refuser; je leur accorde donc leur grâce en votre considération, Aussitôt la reine les :mmena dans son appartement, les fit habiller, ordonna qu’on leur apportât à diner, et les renvoya sous une escorte sûre, après leur avoir fait donner à chacun une somme considérable d'argent.
Après avoir lu ce beau trait d'histoire, on se demande à soi-même : Qu'est-ce qui sauva la ville de Calais et les généreuses victimes qui s'étaient dévouées à la mort pour son salut ? C'est la piété d’Eustache de Saint-Pierre; c’est l'esprit de religion dont la reine d'Angleterre était animée. Heureux donc les pays où il se trouve des âmes pieuses et religieuses ! 1l y a toujours une ressource assurée pour les malheurenx. La philosophie se borne à vanter la
énérosité, la bienfaisance, l'humanité; mais A Religion rend les hommes humains, bienfaisans et généreux, comme on vient de le voir, jusqu’à se sacrifier pour le bien public. Qu'on cite un philosophe qui ait fait un pareil sacrifice! ( Tiré des 4recdotes chrétiennes. )
Attachement de Saint Louis pour ses compagnons d'armes.
Duraxr la pfimière croisade , la contagion s'étant mise dar l’armée de Saint-Louis, ce parce lui-mêm: ne put y échapper. Une trève ut alors demandée aux infidèles, qui consentirent à rendre Jérusalem, pourvu qu’on leur rendit Damiette. L'accord allait être conclu, si le sultan n’eût exigé qu'on lui remît le roi en ôtage. Saint-Louis consentit sur-le-champ à se sacrifier pour ses compagnons d’armes; inais tous, par l'organe de Geoffroy de Sargines, témoignèrent à leur prince l'horreur que Jeur iuspirait la dernitre demande du sultan. IL fallut les prières les plus vives pour empêcher Saint-Louis de se livrer pour êtage, tant il avait à cœur le bien-être de son armée.
Os suppliait ce prince, qui relevait à peine de la maladie contagieuse dont il vient d’être parlé, d'abandonner les débris de son armée.
« Je ne puis me résoudre, répondit-il, à quitter Le :
tant de chevaliers qui ont exposé leur vie pour plexion le service de Dieu et pour le mien. Je veux ou éonstitt les ramener avec moi, ou mourir prisonnier douze a avec eux.» Loin donc de vouloir s’embarquer, serait ja le roi se mit au poste le plus dangereux, c’est- la guerr à-dire à l’arrière-garde de l’armée. Il était si différerr faible, qu’il ne pouvait supporter ni casque ni résoluti cuarasse. | Sédan. :
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jurait le roi de monter sur un autre vaissean ; mais il s’y refusa, malgré le péril irmiminent qu’il courait, «Que deviendraient, s’écria-t-il, ceux qui demeurent ici? Non, non, je n’a-
bandonnerai jamais les compagnons de ma fortune. »
L’arMmÉE du roifut en proie, en Épypte > AUX plus terribles maladies. Des fièvres pestilentielles, des ulcères dévorans moïissonnaient 1a fleur des guerriers français. Cependant Saint-Louis, au plus fort de la contagion, ne passait pas de jour sans aller visiter et soigner lui-même les malades. Plusieurs chevaliers répugnaient à s’exposer à ce genre de péril, qui leur paraissait sans gloire ; mais, pour les encourager, le saint Roi leur disait : «Ils ont souffert la mort, nous pouvons bien souffrir quelque chose pour eux. N’ayez point de dégoût en les approchant ; ils sont martyrs et en paradis, »
Trait de la jeunesse de Turenne.
Le vicomte de Turenne était d’une complexion très-délicate dans son enfance, et sa éonstitution fut toujours faible jusqu’à l’âge de douze ans; ce qui fit dire à son père qu'il ne serait jamais en état de soutenir les travaux de la guerre. Le jeune héros, pourle forcer à penser différemment, prit, à l’âge de dix ans, la résolution de passer une nuit sur le rémpart de
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surtout à celle des grands hommes qui s'étaient distingués par les verius et les talens militaires. Il futfrappé du caractère d’Alexandre-le-Granii : le génie de ce conquérant plutan jeune vicomte, que son ambition aurait peut-être porté aux entreprises les plus éciatantes, s’il eût vécu dans ces temps où la valeur seule autorisait les hom. mes à troubler la paix de l’univers. Il prenait plaisir à lire Quinte-Curce, et à raconter aux autres les faits héroïques qu’il avait lus. Pendant ces récits, on voyait sou génie s'animer, ses yeux étinculier, et alorsson imagination échauf. fée forçait l4 difficulté naturelle qu'il avait à parier. Un officier s’avisa un jour de lui dire que l’histoire de Quinte-Curce n’était qu’un ronan; le jeune prince en fut vivement piqué.
La duchesse de Bouillon, pour se divertir , fit signe à l'officier de continuer à le contredire ; la dispute s’échauffa, le héros naissant se mit
en colère, quitta brusquement la compagnie ,
et fit appeler secrètement l'officier en duel, qui accepta la proposition, pouramuser la duchesse Je Bouillon, charmée de voir dans son fils des marques d’un courage précoce, Le lendemain, le vicomte sortit de la ville, feignant d’aller à la chasse. Etant arrivé au lien du rendez-vous,
il y trouva une table dressée. Comme 1l rêvait
à ce que signifiait cet appareil, la duchesse de
Bouillon parut avec l'officier, et dit à son fils
, pis x ; qu’elle venait servir de second à celui contre qui il voulait se battre. Les chasseurs se rassemblèrent , on servit le déjeûner; ki paix fut faite, et le duelse changra en une partie de chasse, / | |
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EN ACTION. 163 L'Esclave qui s’offre à lamort pour expier son apostasie.
Ürx esclave de vingt-un à vingt-deux ans, nommé Pierre Bourgoin, natif de Majorque, avait renié sa foi dans la ville d'Alger, par la ps que lui faisait le pacha de le marquer pour es galères du grand - seigneur, d’où l’on ne pent jamais espérer de sortir. Le malheureux jeune homme conservait néanmoins dans son cœur les sentimens d'estime et d'amour qu'il avait toujours eus pour la Religion ; il s’en déclarait même aux esclaves chrétiens qui lui reprochaientson crime. Sa conscience le Inireprochait si vivement elle-même, et si continuellement, qu'il ne put tenir contre ses remords, Il prit enfin la résolution de le réparer par le sacrifice de sa. vie, quoique la seule pensée du tourment qu’il aurait à sonffrir, le fit frémir
d'horreur. « Mais la force du Chrétien, se di-
sait-il, est dans le Seigneur; ses miséricordes
sont infinies : :l me soutiendra. Après tout , 1l est bien juste que je meure pour lui, » Pléin de ces pensées, 1l va trouver le pacha', et foulant aux pieds le turban qu’il avait reçu: « Tu m'as séduit, lui ditil, en me fa'sant renoncer à ma religion, qui est la seule véritable, pour la tienne qui est fausse. Maintenant je te déclare que je suis toujours Chrétien. J’abjure ta croyance , et je lai en horreur. Je sais que tu me feras mourir, mais peu m'importe; je suis prêt à tout souffrir pour Jésus-Christ, mon Sanveur. # Le pacha furieux le condamna sur-le- champ à être brûlé vif, Arrivé au lieu ‘du sup
plice, comme il se voyait entouré de Musulmans, de renégats et de plusieurs Chrétiens : « Vive Jésus-Christ! s’écria-t-il, et triomphe à jamais sa religion! il n’y en a point 'd’autre où l’on puisse trouver le salut. » Il consomma son sacrifice avec une constance inébranlable, Cependant le Missionnaire, qui avait toujonrs soutenu son courage, se trouva, quoiqu’un peu éloigné, à son martyre; et sur le signal dont ils étaient convenus ensemble , ïl lui donna une dernière absolution au milieu des flammes, (Tiré des Anecdotes chrétiennes. )
Courage et bienfaisance d’un Paysan.
La grandeur d'âme ne suppose pas nécessairement une hante naissance ; les sentimens généreux se trouvent souvent dans Les classes \. plus basses des citoyens. Un paysan de la Fionie vient d’en fournir un exemple qui mérite d’être connu. Le feu avait pris au village qu’il habite, il courut porter des secours aux lieux où ils étaient nécessaires; tous ses soins furent vains ; l'incendie fit des progrès rapides : on vint l’avertir qu’ilavait gagné sa maison. Il demanda si celle de son voisin était endommagée: on lui dit qu’elle brûlait, mais qu’iè n’avait pas un moment à perdre s'il voulait couserver ses meubles : « J’ai des choses plus précieuses à sauver, répliqua-t-1il sur-le-champ; mon malheureux voisin est malade et hors d'état de s’aider lui-même ; sa perte est inévitable s’il n’est pas secouru, et je suis sûr qu’il compte sur moi. » Aussitôt 1l vole à la maison de cet infortuné ; et saus songer à la sienne qui fai
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sait toute sa fortune, il se précipite à travers les flammes qui gagnaient déjà le lit du malade.
IL voit une poutre embrasée prête à s’écrouler sur lui; il tente d’aller jusque là : il espère que sa promptitude lui fera éviter ce danger, qui sans doute eût arrêté tout autre ; il s’élance auprès de son voisin, le charge sur ses épaules, et le conduit heureusement en lieu de sûreté.
La Chambre économique de Copenhague, touchée de cet acte d'humanité pen commun, vient d’envoyer à ce paysan un gobelet d’argent rempli d’écus danois; la pomme du couvercle est surmontée d’une couronne, aux côtés de laquelle pendent deux médaillons sur lesquels cette action est gravée en peu de mots. Plusieurs particuliers fi ont fait aussi des présens pour l’indemniser de la perte de sa maison et de ses effets; leur bienfaisance mérite des éloges. Récompenser la vertu, c’est encourager les hommes à la pratiquer.
Le Vieillard désintéressé.
U# bon vieillard jouissait, non loin de la maison d’un parvenu, d’une cabane entourée de quelques arpens de terre, et vivait en paix sans désirer les richesses de son voisin. Les superbes regards de celui-ci étant choqués de la cabane située à l’entrée de son parc, il fit appeler le sage qui l’habitait. « Sais-tu bien que ta fortune est faite? — Et vous, monsieur , savez-vous bien que le bon Dieu, mes deux bras et mon champ ne m'ont jamais laissé manquer de rien? que j'ai travaillé long-temps, bien long-texups; qu'aujourd'hui je me repose, et
que mon fils me nourrit, afin que ses enfans le nourrissent à son tour? — Fort bien, mais il s’agit de me vendre ta cabane, — Y songezvous ? c’est le père de mon grand-père qui l’a rebâtie, et cela, avant qu'il fût question de votrechâteau. — Bonhomme, je le veux, point de répliques — J’y suis né, les miens y sont morts; j'y veux mourir aussi. Monseigneur, ne vous fâchez pas; j'ai quatre-vingt-dix ans passs, peut-être be mon fils... Mais non, il a du cœur, vous le savez : il n’a pas voulu entrer à votre service, parce qu’il aurait été valet chez vous, et qu’il était maître chez nous. »
Trait d'amitié fraternelle.
Le fils d’un riche négociant de Londres s’é« tait livré, dans sa jeuresse ; à tous les excès; 14 irrita son père, dont 1l méprisa les avis; le
vieillard près de finir sa carrière , fait un acte par lequel il déshérite son jeune fils, et meurt. Dorval, instruit de la mort de son père, fait de sérieuses réflexions, rentre en luisinème, et pleure ses égaremens passés. Il apprend bientôt qu'il est déshérité : cette nouvelle n’arrache de sa bouche aucun murmure injurieux à la mémoire de son père, 1l la respecte jusque dans l'acte le plus désavantageux à ses intérêts ; 1l dit seulement ces mots : Je l'ai mérité. Cette modération parvient aux oreilles de Geneval, son frère, qui, charmé de voir le changement de mœurs de Dorval, va le trouver, l’embrasse et lui adresse ces paroles à jamais mémorables : « Mon frère, par un testament, notre père commun m'a institué son légataire uxiversel ;
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EN ACTION. 167 mais il n’a voulu exclureque l'homme que vous étiez alors, et non celui que vous êtes aujourd’hui: je vous rends la part qui vous est due. »
L'Ami fidèle.
Ux homme respectable, après avoir joué un grand rôle à Paris, y vivait dans un réduit obscur, victime de l’infortune, et si indigent qu’il ne qubsistait que des aumônes de la paroisse ; on [ui remettait chaque semaine la quantité de pain suffisante pour sa nourriture; il en fit demander davantage. Le curé lui écrit pour l’engager à passer chez lui ; il vient. Le curé s’in+ forme s'il vit seul. « Et avec qui, monsieur, #ipondit-il, voudriez-vous que je vécusse? je suis malheureux, vous le voyez, puisque j'ai recuurs à la charité, et tout le Pi à m'a abandonné, tont le monde!... — Mais, monsieur, eoutinua le curé, si vous êtes seul, pourquoi demandez-vons plus de pain que ce qui vous est nécessaire ? » L'autre paraît déconcerté; 1l a votre avec peine qu’il a un chien. Le curé ne laisse pas de poursuivre; il lui fait observer qu’il n’est que le distributeur du pain des pauvres, et que l'honnêteté exige absolument qu'il se défasse de son chien. « Eh! monsieur, s’écria en pleurant l’infortuné, si je m'en défais, qui est-ce qui m’aimera? » Le pasteur, attendri jusqu'aux larmes, tire sa bourse, et la lui donne, en disant : « Prenez, monsieur, ceci m’appartient.»
Anecdo?s sur Fénélon.
De retour à Cambrai, Fénélon confessait assidûment et indistinctement, dans sa métro-
le, tontes les personnes qui s’adressaient À Lis il disait la messe tous les samedis. Un jour, il aperçut, au moment où il allait monter à l'autel, une femme fort âgée qui paraissait vouloir lui parler : il s’approcha d'elle avec bonté, et l’enhardit par sa douceur à s’exprimer sans crainte : « Monseigneur, lni dit-elle en pleurant, et en lui présentant une pièce de douze sous , je n’ose pas, mais j’ai beaucoup de confiance dans vos prières ; je voudrais vous prier de dire la messe pour moi. — Donnez, ma bonne, lui répondit Fénélon en recevant son offrande; votre aumône sera agréable à Dieu. Messieurs, dit-il ensuite anx prêtres qui l’accompagnaïent pour le servir à l’autel, apprenez à honorer votre ministère, » Après la messe, 1l fit remettre à cette femme nnesomme assez considérable, et lui promit de dire une seconde messe le lendernain à son intention.
Le Chien d' Aubry de Mont. Didier.
Sous le règne de Charles V, roi de France, nnnommé Aubry de Mont-Didier, passant seul dans la forêt de Bondy, fut assassiné et enterré an pied d’un arbre. Son chien resta plusieurs jours sur sa fosse, et ne la quitta que pressé pac la faim. Il vint à Paris chez un ami intime de son malheureux maître, et, par ses tristes hurlemens, semble lui annoncer la perte qu’il a faite, Après avoir mangé, il recommence ses cris, va à la porte, tourne la tête pour voir si on le suit, revient à cet ami de son maître, le tire par l’habit, comme pour lui marquer
de venir avec lui. La singularité des mouve-
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u'il ne quittait jamais; ce maître, qui tout Lun coup a disparu ; et peut-être cette distri= bution de justice et d’événemens, quine permet guère it les crimes restent long-temps cachés, tout cela fit qu'on suivit ce chien. Dès u’on fut au pied de l’arbre, il redoubla ses cris en grattant la terre, comme pour faire signe de chercher en cet endroit. On y fouilla, et on y trouva le corps decet en | Aubry. Quelque temps après, ce chien aperçut par hasard l'as sassin, que tous les historiens nomment le chevalier Macaire : il lui saute à la gorge, etona bien de la peine à lui faire lâcher prise : chaque fois qu’il le rencontre, il l’attaque et le poursuit avec fureur; l’acharnement de ce chien, qui n’en veut qu’à cet homme, commence à paraître extraordinaire. On se rappelle l'affection qu’il avait marquée pour son maître, et en même temps plusieurs occasions où ce chevalier Macaire avait donné des preuves de sa haine et de son envie contre Aubry de Mont-Didier : quelques circonçtances augmentèrent les soupçons. Le roi, instruit de tous les discours qu’on tenait, fait venir ce
Q Q A Q Q 9 0 chien, qui paraît tranquille jusqu’au moment
qu’apercevant Macaire au milieu d’une vingtaine de courtisans, il aboïe et cherche à se jeter sur lui. |
Dans ce temps-là on ordonnait le combat entre l’accusateur et l'accusé, quand les preuves du crime n’étaient pas convaincantes : on nommai ces sortes de combats Jugement de
Dieu, parce qu'on était persuadé que le ciel î
170 MORALE aurait plutôt fait un miracle que de laisser suc-
comberl’innocence, Le roi, frappé detouslesin- .
dices qui se réunissaient contre Macaire, jugea qu’il échéait gage de bataille, c’est-à-dire, qu’il ordonna le duel entre le chevalier et le chien, Le champ-clos fut marqué dans l’île de Notre- Dame, qui n'était alors qu’un terrain vide et inhabité. . |
Macaire était armé d’un gros bâton, le chien avait un tonneau percé pour sa retraite et les relancemens. On le lâche : aussitôt 1l court, tourneautour de son adversaire, éviteses coups; le menace, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, le fatigue, et enfin se lance, le saisit à la gorge, et l’oblige à faire l’aveu de son crime en présence du roi et de toute sa cour.
La mémoire de ce chien a mérité d’être conservée à la postérité, par un monument qui subsiste encore sur la cheminée de la grande salle du château de Montargis; maïs nous ajoutons qu’il faut savoir que ce trait d’histoire y est effectivement consigné, letemps ayant presque détruit létableau sur lequelilest représenté,
Anecdote sur Marie-Thérèse, impératrice,
.. La bienfaisance et l'humanité sont des vertus héréditaires dans l’auguste maison d’An-
triche : c’est Marie-Thérèse qui a formé elle-
même le cœur de ses enfans ; ils ont hérité de
ses vertus.
Quel exemple d'humanité, de bienfaisance et de bonté ne leur donnait-elle pas, lorsqu’étant
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EN ACTION: 7x pendant plusieurs années, n’avait pas manqué de se présenter ie Jeudi-Saint pour être au Gus bre des pauvres auxquels S. M. L et R. lavait les pieds! Depuis deux ans ses infirmités l’avalent empêchée de se rendre au palais; elle fit
lire à l’impératrice qu’elle avait le plus vif regret de n’avoir pu se trouver à cette pieuse cérémonie, non à cause de l’honneur qu’elle aurait reçu, mais parce qu'elle avait été privée du bonheur de voir une souveraine adorée, L’im:
pératrice-reine, touchée du message et des sentimens de cette bonne femme, se rendit ellemême dans le village qu’elle habitait; elle ne dédaigna pas d'entrer dans une misérable cabane; elle la trouva sur un grabat où la retenaient ses infirmités, compagnes inséparables de l’âge. « Vous regrettez de ne m'avoir pas vue lui dit avec bonté cette généreuse princesse ; consolez-vous, ma bonne, je viens vous voir.»
Amour de la justice chez Louis XVI,
| Querquesjoursaprèssomavénementautrône ce prince habitait le château de la Muette Les habitans de Passy vinrent réclamer sa jus.
tice contre un boulanger de leur village #e abusant de l’affluence du peuple qui se Para pour voir son nouveau roi, ven ait Six sous au-dessus de la taxe le pain de quatre livres. Louis X VI, après avoir accueilli avec la bontéla plus touchante les habitans de Passy, leur dit : « Maintenant que je vons ai entendus , mes enfans, il faut que j’entende aussi celui que vous accusez. > Le boulanger, mandé et interrogé preuve ‘acquise de sa friponnerie, le roi lai
ae
CC
donna alors lecture de la disposition de la loi qui le condamne à une amende de 500 francs.
Celui-ci se jette aux genoux de S. M., etimplore sa grâce , attestant que c'était pour la première fois de sa vie qu’il s'était rendu coupable de pareille faute. « Mon ami, lui dit Louis XVI, si tu m'avaistrompé, je pourrais te faire grâce ; mais je ne la ferai jamais aux ennemis de mon peuple.» Ce premier jugement rendu par Louis XVI, peint tout à la fois son respect pour la justice et son amour pour son peuple.
Quezrques jours après, se promenant dans les jardins de la Muette, il aperçoit des femmes et des enfans occupés à arracher de mauvaises herbes. Il demande quel était leur gain pour la journée. — Six sous, Sire. — Comment! mais à Choisy pareil travail se paye vingt sous! Re= venu de sa promenade , Louis XVI se fait représenter l’état des ouvriers occupés dans les jardins de la Muette, et acquiert la preuve que chaque journée est payée vingt sous. Faisant venir son premier jardinier , 1l l’interroge sur le prix qu’il donne aux femmes et aux enfans occupés au sarclage des mauvaises herbes. Celui-ci répondit, vingt sous par journée. Alors le roi Lui dit : « J’acquiers à l'instant la preu
ue tu es un fripon, et que tu détournes à ton profit la subsistance des pauvres. » L’intendant du château , qui était présent à cette scène, regoit les reproches les plus vifs sur sa négligence ; et le roi lui ordonne de renvoyer aussitôt le jardinier, après qu’on aura prélevé sur les gages qui lui sont dus l’indemnité apparte-
nant frust:
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La régence de Tripoli, quelques jours après que Louis XVI fut parvenu au trône, le fit pressentir sur ses dispositions à conserver les traités existans entre elle et la France. « Le premier devoir dessouverains, répondit Louis X VI, c’est la fidélité aux traités. J’en donnerai l’exemple, et la justice sera toujours la base de ma conduite, »
Daxs une des premières séances qu’il tint dans son conseil, un arrêt de surséance à des poursuites judiciaires était sollicité par un homme puissant ; mais Louis XVI refusa de l’accorder, et se prononça en faveur des * “anciers, Dans la même séance, pareille requête fut présentée au nom d’un marchand. «La cause est décidée, dit le roi : ainsi que l’homme de cour , le marchand doit payer ses dettes. » Le rapporteur de l'affaire lui fit remarquer qu'il était dû à ce même marchand, pour fournitures faites an compte du feu roi, une somme qui lui suffirait pour payer ses créanciers, s’il la touchzit. « Eh bien ! reprend Louis XVI, je dois l'exemple, j'ordonne que le roi payera sans délai, afin que le marchand puisse payer. »
Lie bien rendu pour le mal.
Uxe princesse de Pologne , qui se trouvait à Paris en 1772 , ayant eu l'artère coupée par nn chirurgien quoiqu’habile , mourut de cet accident ; inais, deux jours avant sa mort , elle fit insérer dans son testament ce qui suit : « Per
174 MORALE suadée du tort que mon accident fera au malheureux chirurgien qui est la cause de ma mort, je lui lègue, sur mes biens, la somme de deux cents ducats de rente viagère, et lui pardonne de tout mon cœur sa méprise. Je souhaite ardemment qu’ilsoit indemnisé par-là du discrédit que pourra lui causer ma fatale catastrophe. » (Tiré des Ænecdotes chrétiennes. ) Trait qui n’a pas besoin d’éloge.
Uxe pauvre veuve de Poitiers a un fils que la misère destinait comme elle à être domestique. Cet enfant profite d’un établissement où _on enseigne graruitement la jeunesse dans un talent honnète et utile : son émulation est récompensée par ses progrès ; 1l mérite d'obtenir ensuite une place où il peut vivre gracieusement : s’il est sage, il a le moyen de devenir citoyen recomimandable. Mais, nour se rendre à sa destination: , pour y paraître et s’y maintemir convenablement , selon sa situation actuelle , il a besoin d’un vêtement, de linge et d’autres petits secours; sa mère est hors d'état de ies mi fournir. Un ancien domestique du voisinage , qui n’est ni le parent ni le parrain de cet enfant, maïs qui connaît la pauvreté et l’honnêteté de la mère, et l’émulation du jeune homme, instruit de l'embarras de l’un et de l’autre, qui pouvait faire manquer la bonne fortune du dernier , si personne ne l’aidait surle-champ . porte à cette femme cinquante écus, et lui dit : « Tenez, habillez votre fils, qu’il parte, et recommandez-lui d’être bon sujet; 1l me rendra cette somme lorsqu'il le pourra; s'il
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ne le peut pas, je la lui donne, pourvu a il vous soulage dans votre vieillesse.
Le voleur secouru par celui qu'il voulait voler.
Sr l'expérience n'avait pas appris que les crimes sont souvent produits par la pauvreté, et qu’en faisant cesser l’une, on tarirait aussi la source des autres, le trait que nous allons citer suflirait seul pour le prouver. Le voici tel qu'il est rapporté par M. l’abbé Lemomier :
Un fermier de la paroisse de... portant sur un cheval la farine d’une demi - somme d'orge, est attaqué par un voisin qui, le bâton levé, lui demande en jurant sa farine. Le fermier saisit son homme au collet, le terrasse ;° et lui dit: « Tu vois qu’il ne tiendrait qu’à moi de t’assommer. Assomme, répond le voleur, assomme, ou me donne ta farine: je meurs de faim , moi, mes enfans et ma femme. Ah! si tu meurs de faim, reprend le fermier, c’est autre chose ; mais je ne veux pas que tu sois voleur. Prends le sac, je t’en fais présent ; je vais t'aider à le charger. Va- t-en , et ne dismot. » En rentrant dans sa maison, le fermier conte son aventure à sa femme, qui cache un pain dans son tablier, et: court le porter à la malheureuse famille, Le voleur redevient homme de bien ; on lui donne de l’onvrage, et 1l élève ses lues dans les bons principes. Combien de malheureux que la misère entraîne dans le crime, cesseraient de le commettre , comme ce voleur, si ceux qui peuventles secourir avaient la même charité que le bon fermier dont nous venons de parler! (Tiré des Anecdotes chrétiennes.)
ER
176 | MORALE Amour de Henri IV pour son peuple.
Des troupes qu'il avait envoyées en Allemagne ayant pillé quelques maisons de paysans, Henri dit an capitaine qui était encore à Paris: « Partezendiligence,donnez-y ordre, vous m’en répondrez. Quoi! sion ruine mon peuple, qui me nourrira, qui soutiendra les charges de l’état? Qui payera vos pensions ? Vive Dieu ! s'en prendre à mon peuple, c’est s’en prendre à moi, »
Ce prince avait déjà pris de vive force les faubourgs de Paris; et il aurait pu s'emparer de toute la ville, s’il n’eût craint pour elle les horreurs du pillage. Ilse sacrifia donc à l'intérêt de son peuple: « Car je suis, disait-1l, le vrai père de mon peuple. Je ressemble à cette vraie mère de Salomon : j'aimerais mieux m'avoir pas de Paris, que de le xoirtout ruiné et dissipé par la mort de tant de personnes, »
À ce même siége, 1l permit à ses officiers d’envoyer des rafraîchissemens à leurs anciens ainis et aux dames. Les soldats passaient des pains et des barils au-dessus des murailles. Ainsi ce prince, en assiégeant des sujets rebelles , les nourrissait lui-niême. Sa compassion était encore plus grande que leur égisement.
Le duc de Nemours, qui commandait alors dans Paris, en avait fait sortir toutes les bouches inutiles. Le conseil du roi ne voulait pas qu’on leur accordât passage, mais Henri IV fut d’un avis contraire : «Je ne m'étonne pas, disait-il, si les chefs de la ligne et les Espagnols ont si
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peu de compassion de ces pauvres gens; mais, pour moi, qui suis leur roi, je ne puis entendre le récit de ces calamités sans en être touché jusqu’au fond de l'âme, et sans désirer ardemment d’y porter remède, »
Ce fut encore au siége de Paris que les généraux d'Henri IV , pour faire un exemple , veulaient faire pendre deux paysans qui avaient amené des charretées de pains à une poterne.
Rencontrant Henri IV ; ces malheureux se jetèrent à ses genoux. « Allez en paix, leur dit le roi en leur donnant aussitôt tout l’argent qu'il avait sur lui, et ajoutant : Le Béarnans est pauvre, s’1l en avait davantage 1l vous le donnerait.
Le roi avait un jour mené le duc de Savoie voir jouer à la paume sur les fossés du faubourg Saint-Germain. Tous deux , après le jeu, s'étaient mis à une fenêtre qui donnait sur la rue. Leduc, voyant un peuple nombreux se presser, dit à Henri qu'il ne pouvait trop admirer la beauté et l’opulence de la France. Puis il demanda ce qu’elle Jui valait de revenu. « Elle me vaut ce que je veux, dit ie roi. Mais encore? dit le duc. Oui, ce que je veux, répliqua Henri, parce qu ayant le cœur de done peuple, j’en aurai ce que je voudrai; et si Dieu me donne encore de la vie, je ferai qu'il n’y aura point de laboureur dans mon royaume qui n’ait moyen d’avoir chaque dimanche une poule dans son pot. »
ÆApologue allemand.
La générosité consisie surtout à faire du bien
à ses ennemis ; c'est le sujet de cet apologue de M. Lichwer. Un honnête pèrede famille, chargé de biens et d'années, voulut régler d'avance sa succession entre ses trois fils, et leur partager ses biens, le fruit de ses travaux et de son industrie. Après en avoir faittrois portions égales, et avoir assigné à chacun son lot: il me‘reste , ajouta-t-1l, un diamant d’un grand prix, je le destine à celui de vous qui saura mieux le mé uiter par quelque action noble et généreuse, et je vous donne trois mois pour vous mettre en état de l'obtenir. Aussitôt les trois fils se dispersent; maïs ils se rassemblent au temps pres= crit : ils se présentent devant leur juge, et voici ce que raconte l’aîné: « Mon père, durant mon absence, un étranger s’est trouvé dans des circonstances qui l’ont obligé de me confier toute sa fortune ; 1l n’avait de moi aucune sûreté par écrit, et n'aurait été en état de produire aucune
reuve, aucun indice même du dépôt; mais je e lui remis fidèlement, Cette fidélité n'est-elle pas louable? — Tu as fait, mon fils, lui répondit le vieillard, ce que tu devais faire ; il y aurait de quoi mourir de honte, si l’on était capable d'en agir autrement, car la probité est un devoir ; ton action est une action de justice, ce n’est point une action de générosité. » Le second fils plaida sa cause à son tour, à peu près ences termes : « Je me suis trouvé, pendant mon voyage , sur le bord d’un lac; un enfant venait imprudemment de s’y laisser tomber; ilallait se noyer, je l’en ai tiré, et lui ai sauvé la vie aux yeux des habitans d’un village que baignent les eaux de ce lacs ils pourront attester la vérité
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EN ACTION. 119 du fait, — À la bonne heure, interrompit le père ; mais il n’y a point encore de noblesse dans cette action, il n°y a que de l'humanité, » Enfin, le dernier des trois frères prit la parole: « Mon père, dit-il, j'ai trouvé mon ennemi mortel qui, s'étant égaré la nuit, s'était endormi sans le savoir sur le penchant d’un abîme; le moindre mouvement qu’il eût fait au moment de son réveil, ne pouvait manquer de le précipiter; sa vie était entre mes mains, j'ai pris soin de l’éveiller avec les précautions convenables, et l’ai tiré de cet endroit dangereux.— Ah! mon fils, s'écria le bon père avec transport, en l'embrassant tendrement , c’est à toi, sans contredit, que la bague est due, »
Histoire d’un bon Religieux.
Ur religieux fut mandé, il ya soixante ans , pour disposer à la mort un voleur de grand chemin, On l’enferma avec le patient dans une petite chapelle, Pendant qu'il faisait ses efforts pour l’exciter au repentir de son crime, 1l s’aperçut que cet homme était distrait, et l’écoutait à peine. « Mon cherami, lui dit-il, pensez qe » ae quelques heures, il faudra paraître
evant Dieu; et qui peut vous distraire d’une affaire pour vous d’une si grande importance? — Vous avez raison, mon père, lui dit le patient; mais je ne puis m’ôter de l'esprit qu'il ne tiendrait qu’à vous de me sauver la vie, et une telle pensée est bien capable de me donner des distractions. — Comment m’y prendrais-je pour vous sauver la vie? lui répondit le religieux; et quand cela serait en mon pouvoir,
pourrais-je hasarder de le faire , et vous donner par-là occasion d’accumuler vos crimes? — Sil ay a que cela qui vous arrête, répondit le patient, vous pouvez compter sur ma parole ; j'ai vu le supplice de trop près pour m'y exposer de nouveau. » Le religieux fit ce que nous eussions fait, vous et moi, en pareille occasion ; il se laissa attendrir, et 1l ne fut plus question que de savoir comment il faudrait s’y prendre. La chapelle où ils étaient, n’était éclairée que par une fenêtre qui était proche du toit, et élevée de plus de quinze pieds : « Vous n’avez, dit le criminel, qu’à mettre votre chaise sur l’autel, que nous pouvons transporter au pied du mur, vous monterez sur la chaise, et moi sur vos épaules, d’où je pourrai gagner le toit. » Le religieux se prêta à cette manœuvre, et resta ensuiie tranquillement sur la chaise, après avoir remis à sa place l’autet qui était portatif. Au bout de trois heures, le bourreru qui s’impatientait, frappa à la porte, et demanda au bon religieux ce qu'était devenu le criminel : « Il faut que ce soit un ange, répondit froidement le religieux; car, foi de prêtre, il est sorti par cette fenêtre. » Le bourreau qui perdait à ce compte, après avoir demandé au religieux s’il se moquait de lui, courut avertir les juges. Ils se transportèrent à la chapelle où notre homme assis leur montra la fenêtre, lcs assura, en conscience, que le patient s’était en volé par-là, et que peu s’en était fallu qu’il ne se recommandât à lui, le prenant pour un ange; qu’au surplus, si c'était un criminel, ce qu'il ne comprenait pas, après ce qu’il lui avait v: faire, il n’était pas fait pour
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EN ACTION. 181 en être le gardien. Les magistrats ne per conserver leur gravité vis-à-vis du sang-froid de ce bonhomme ; etayant souhaité un bon voyage au patient, ils se retirèrent. Vingt ans après, cereligieux, passant par les Ardennes, se trouva égaré dans le temps que le jour finis: *; une
façon de paysan l’ayant examinéat! ent, lui demanda où 1l voulait aller, et 1 1e s’1l voulait le suivre , 1lle mènerait ne
ferme qui n’était pas fort éloignée, et où 1] pourrait tranquillement passer la nuit. Le religieux se trouva fort embarrassé ; la curiosité avec laquelle cet homme l’avait regardé , lui donnait des soupçons; mais considérant que, s’il avait quelques mauvais desseins, il ne lui serait pas possible d'échapper de ses mains, il le suivit en tremblant : sa peur ne fut pas de longue due rée ; il aperçut la ferme dont le paysan lui avait parlé; et cet homme, qui en était le maître, diten entrant à sa femme de tuer un chapon avec les meilleurspoulets de sa basse-cour , afin de bien régaler son hôte. Pendant qu’on préparait le souper, le paysan rentra suivi de huit enfans à qui il dit : « Mes enfans , remerciez ce bon religieux, sans lui vous ne seriez pas au monde , ni moi non plus : il m’a sauvé la vie. v Le religieux se rappela alors les traits de cet homme, et reconnut le voleur duquel il avait favorisé l'évasion. Il fut accablé des caresses et des actions de grâces de la famille ; et lorsqu'il fut seul avec cet homme, il lui demanda par quel hasard il se trouvait si bien établi. « Je vous ai tenu ma parole, lui dit le. voleur : et déterminé à vivre en honnête homme, je vins en
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demañdant l’aumône jusqu’à ce lieu, qui est celui de ma naissance; j’entrai au service du maître de cette ferme, et ayant gagné les bonnes grâces de mon maître par ma fidélité et mon atiachement, 1l me fit épouser sa fille qui était unique. Dieu a béni les efforts que j’ai faits pour être homme de bien, j'ai amassé o'ielque chose ; vous pouvez disposèr. de moi et.de tout ce qui m'appartient ; et je mourrai content à présent que je vous ai vu, et que je puis vous prouver ma reconnaissance, » Le religieux lui dit qu'il était trop payé du service qu’il lui avait rendu, puisqu'il faisait un si bon usage de la vie qu’il lui avait conservée; il ne voulut rien accepter de ce qu’on lui' offrait ,. mais il. ne put jamais refuser au paysan de rester quelques jours chez lui, où'il fut traité comme un prince : ensuite ce bonhomme le força de se servir au moins d’un de ses chevaux pour achever sa route, et
ne voulut point le quitter qu'il ne fût sorti des ,
chemins dangereux qui sont en grand nombre dans ces quartiers.
Belle vengèance d’un jeune soldat.
Penpaxr le siége de Namur, que les puissances alliées contre la France firent au commencement du siècle dernier, on connut dans le régiment du colonel Hamilton , un bas-off. cier qu’on appelait Union, et un soldat 1ommé Valentin : ces deux hommes étaient rivaux , et les querelles particulières que leur amour avaît fait naître, les rendirent ennemis irréconciliables. Union, qui se trouvait l'officier de Valentin , saisissait toutes. les occasions possibles
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de 1e tourmenter, et de faire éclater son ressen-
.timent: le soldat souffrait tout sans résistance;
mais 1l disait quelquefois qu’il donnerait sa vie pour être vengé de ce tyran. Plusieurs mois s’étaient passés dans cet état, lorsqu’un ‘jour ils furent commandés l’un et l’autre pour l’attaque du château : les Français firent une sortie où Pofficier Union reçut un coup de feu dans la cuisse. Il tomba ; et, comme les Français pressaient de toutes parts les troupes alliées, il s’attendait à être foulé aux pieds. Dans cemoment il eut recours à son ennemi : « Ah! Valentin, s’écria-t-1l, peux-tu m’abandonner? » Valentin, à sa voix, court précipitamment à lui; <:*, au milieu du feu des Français, il mit l'officier sur ses épaules, et l’enleva courageusement à travers le danger jusqu’à la hauteur de l’abbaye de Salcire. Dans cet endroit, un boulet de canon le tua lui-même, sans toucher à l'officier. Valentin tomba mort sous le corps de son ennemi qu’il venait de sauver. Celui-ci, oubliant alors sa blessure, se releva en s’arrachant lescheveux; et se rejetant aussitôtsur ce corpsdéfiguré: « Ah! Valentin, s'écrie-t-1l en rompant un silence mille fois plus touchant que les larmes les plus abondantes, Valentin , est-ce pour moi que tu meurs, pour moi qui te traitais avec tant de. barbarie? Je ne pourrai paste survivre, je ne le veux pas... non.» Il fut impossible dé séparer Union du cadavre sanglant de Valentia , malgré les efforts qu’on fit pour l’enarracher. Enfin on l’enleva, tenant toujours embrassé le corps de son bienfaiteur ; et pendant qu’on les portait ainsi l’un et l’autre dans les rangs, tous leurs
camarades, qui connaissaient leur inimitié, pleuraient à la fois de douleur et d’admiration. Lorsqu'Union fut ramené dans sa tente, on
: es de force la blessure qu’il avait reçue; mais
e joursuivantce malheureux, appelant toujqurs
Valentin, mourutaccablé de regrets. M. Stéel, qui rapporte ce fait dans ses ouvrages, propose en même temps ce problème à résoudre : Lequel de ces deux infortunés fit paraître plus de générosité, ou celui qui exposa sa vie pour son ennemi , ou celui qui ne voulut pas survivre à son bienfaiteur ? Si l’on nous demande notre sentiment, nous croyons que l'officier Union dut cet enthousiasme de la vertu qui l'enflamma à l'héroïsme de son.ennemi, et l’imitateur n'est jamais si grand que le modèle. Il est certain, d’ailleurs, que le soldat Valentin aurait été capable de faire ce que fit l'officier Union; mais nous pouvons douter que celui-ci se fût exposé à une mort presqu'inévitable pour sauver la vie à son ennemi.
Æpologue.
Ur jeune prince très-puissant régnait dans les Indes ; il était d’une fierté qui vonvait devenir funeste à ses sujets et à lui-même. On essaya en vain de lui représenter que l'amour de ses sujets est toute la force et ioute la puissance du souverain; ces sages remontrances ne servirent qu’à faire périr leurs auteurs dans les tourmens. Un bramine, ou philosophe, dans le dessein de lui indiquer cette vérité, sans toutefois s’exposer au même péril, imagina Île jeu des échecs, où le roi, quoique la plus impor-
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tante de tontes les pièces, est impuissant pour attaquer et même pour se défendre contre ses ‘ennemis, sans le secours de ses sujets et de ses soldats. Le monarque était né avec beaucoup d'esprit; 1l se fit lui-même l’application de cette leçon utile, changea de conduite ,et par-là prévint lesmalheurs qui le menaçaieny. La reconnaissance du jeune prince lui fit laisser au bramine le choix de la récompense, Celui-ci demanda autant de grains de blé qu’en pourrait produire le nombïe des cases de l’échiquier, en doublant toujours depuis la première jusqu’à la soixante-quatrième, cequilui fut accordé sur-le-champ etsans examen ; mail se trouva,
par le calcul , que tous les trésors et les vastes empires du prince ne suffiraient point pour remplir l'engagement qu’il venait de contracter.
Alors notre philosophe saisit ce‘te occasion pour
lui représenter combien 1l importe aux rois de
se tenir en garde contre ceux qui les entourent;
combien ils doivent çraindre que l’on abuse de leurs meilleures intentions.
7 Anécdote française.
Ux capitaine turc fut pris par un des vais.
seaux de la flotte de M. Du Quesne, lorsqu’if allait bommbarder Alger, et rendu six semaines après, pendant une négociation qui s’ouvrit, mais qui ne procura point la paix, Quelque temps après, M. le comte de Choiseul fut pris
ar des chaloupes algériennes. M. Du Quesne
fait d’inutiles efforts pour obtenir sa liberté ; le
capitaine turc, pris avant le bombardement
par le vaisseau sur lequel servait M. L comte : FF | CRE SE + -
deChoiseul ; etrendu par M. DuQuesne, sejette aux pieds du dey d'Alger, offre sa fortune pour sauver M. le comte de Choiseul , mais inutilement ; on l’attacha au canon : le capitaine, désespéré, l’embrasse étroitement, et s’adressant au canonnier : « Feu, lui dit-il, puisque je ne puis sauver mon bienfaiteur, je Mourrai avec lui. » À ce spectacle le peuple se calme,
et la reconnaissance conserve M. le comte de Choiseul.
Traits de bonté et de bienfaisance de Louis XVI.
CE prince avait tant à cœur l'amour de la justice , qu’il répondit à madame de Marsan, son ancienne gouvernante, qui lefélicitait sur le bonheur d’un roi toujours appliqué à faire le bien : « Ah ! mon bonheur! croyez-vous, maman , qu’il puisse être bien pur, quand je ne puis douter que malgré moi je fais encore bien des injustices? »
Uxe longue liste, contenant des nominations d'officiers, avait été présentée à la signature du roi par son ministre de la guerre, le prince de . Montbarrey. Le roi prend son crayon, et efface
de la liste tous ceux qui sont recommandés par de gran personnages de sa cour. Cette mé-
thode sembla toute nouvelle au ministre, qui se permit alors d’en faire l'observation à Sa Majesté. « Eh! monsieur, lui dit Louis XVI, ne voyez-vous pas que ceux qui ont de si bons appuis sauront toujours se tirer d'affaire, et qu'ilest de justice que moi, le père commun
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de mes sujets, je m’établisse le protecteur de ceux que je vois privés de toute protection ? »
Daxs un hiver très-rigoureux il fit faire de très-grands feux dans toutes les cours de ses palais. Les pauvres étaienttous admis indistinctemenwà venir s'y chauffer; et lui-même, malgré le froid, venait à chaque instant visiter les feux. Ce bel exemple fut imité par tous, et la vie d’un grand nombre de pauvres futainsi sauvée.
Uxe autre fois ( et le froid était encore riee, il ordonna un abattis considérable ans les bois qui lui appartenaient aux environs de la capitale. Un ministre lui ayant proposé de les faire vendre, le roi, indigné, lui répoudit :
des malheureux qui manquent de pain ?» IL ordonne ensuite au lieutenant de police de se concerter avec les curés de Paris pour dresser un état de tous les pauvres que leur indigence reconnue metiait dans le cas de participer à cette royale aumône; et sur-le-champ la coupe de bois est distribuée gratuitement. Il ordonne en outre que, tant que durera la rigueur du froid , une somme de cinq cents louis sera répaTe tie sous la surveillance des curés, soit en comestibles, soit en avances de matières premières analogues à Pindustrie des indigens.
Le nombre des panvres s’étant accru de tous les ouvriers que le froid tenait sans occupation, les curés de Versailles vinrent supplier le roi d'ajouter à ses aumônes ordinaires. « Rien de
« Voudriez-vous vendre mon bois à
plus juste, répond Louis X VIT; cependant il fau< drait occuper ce monde-là. — Mais, Sire, que faire de gens dont le seul talent est de remuer la terre ou de faire du mortier ? d’ailleurs la terre,
elée à trois pieds de profondeur, et couverte d'autant de pieds de neige, ne leur laisse aucune ressource. — Eh bien : en attendænt que la terre soit abordable, nous les occuperons à bêcher la neige ; car il faut les occuper. En effet, tous les bras désœuvrés furent appliqués à ce travail dans le châtean et dans les rues de Versailles. Puis Louis X VI, comme le meilleur des pères de famille, alla visiter ses pauvres ; et, s’arrêtant au milieu d’eux, leur dit: « IL faut, mes enfans, que je vous apprenne votre pensée. Vous dites en vous-mêmes: On nous occupe là d’une plaisante besogne et d’un travail bien inutile. Eh bien ! vous vous trompez : 1l fait actuellement froid ; ce travail vous échauffe et vous épargne du bois: vous vous ennuieriez ; ce travail vous distrait, et puis le salaire vient au bout... Dites-moi, combien vous paye-t-on votre journée ? — Sire, nous avons reçu hier quinzesous.— C’est peu que quinze sous, quand on est chargé de famille; je verrai si nous pouveus faire mieux. Les cris de vive le roi ! vive notre bon roi ! avaient déjà accueilli le prince à son arrivées ils redoublèrent à son départ, et le . lendemaïn les ouvriers reçurent vingt sous.
Pexpaxr ce mème hiver, un de ses officiers vint lui rapporter que les pauvres qui, dans sa capitainerie, étaient sans ouvrage, tuaient le gibier à coups de bâton : « Ne vois-tu donc pas,
nt il fau ire, que emuer la la terre »
couverte laisse audent que perons à 1per. En pliqués a s rues de meilleur pauvres ; dit: « Il ane votre 1 nous OCan travail mpez : 1l s échauffe nuleriez ; aire vient paye-t-on reçu hier us, quand ous pouroi ! vive e prince à part, ct le sous.
>s officiers 1, dans sa uaient le donc pas,
EN ACTION. 189 lui réponditle prince , que ces malheureux qui, de ton aveu, n'ont rien à faire, sont exposés par cela même à n’avoir rien à manger! Tant que ce froid durera , j'entends qu’on n’inquiète personne pour le gibier, » Louis XVI sentait que parmi les indigens il est une classe à laquelle on doit épargner Phumiliation de se voir vonfondue avec la populace pour l'application des secours, et 1l fonda chez les Frères de la Charité une infirmerie pour la classe distinguée tombée dans l’indigence.
Exemple admirable de pénitence.
Ur des plus beaux exemples de pénitence que nous offrent les fastes de la Religion, est celui que donna autrefoisun seigneur du Languedoc, nommé Ponce de Lavèze. Après avoir été pendant long-temps la terreur de ses voisins et le fléau de toute la contrée, il fut tout à coup si touché de la crainte des jugemensde Dieu, qu’il résolut de faire une pénitence aussi éclatante que l'avaient été ses crimes , et changea aussitôt de vie et de conduite. Ses anciens amis, approbateurs et complices de ses désordres , vinrent le trouver avec étonnement, etilleur parlad’un air si pénétré, qu’il en engagea six danslegenre de vie qu’il se proposait de suivre. |
Il résolut d’abord de vendre ses biens pour les distribuer eu pieuseslargesses, après avoirtoutefois satisfait aux devoirsde la justice, Il fit publier la vente qu’il en voulait faire; 1l se rassembla, au jour convenu, un grand nombre d’acheteurs de toute condition. Comme 1l était fort riche, les bourses s'épuisèrentavant que tout füt vendu.
190 MORALE Alors il déclara que pour ce qui restait, il prendrait en paiement les grains, Les bestiaux ettout ce qui peut servir aux usages de la vie. Ensuite il fit annoncer que tous ceux qui avaient à se plaindre de ses vols et de ses injustices, eussent à setrouver à Pignerolles, dansles trois premiers jours de la Semaine Sainte, qui était proche. | Le Dimanche des Rameaux, s'étant rendu à Lodève ,ilattendit que la procession fût arrivée à la place publique , où l’on avoit dressé un échafaud , pour faire de là un sermon au peuple.
Alors Ponce s’y fit conduire la corde au cou, et les épaules nues, sur lesquelles ceux qui le conduïisaient , ne cessaient de décharger , par son ordre ; de rudes coups de verges. Îl monta sur l’échafaud où le clergé avait pris place, se prosterna aux pieds de l’évêque , lui présenta un papier où il avait écrit tous ses péchés, et le ria delefaire lire en présence de tout le peuple. L’évèque voulut lui en épargner la honte; mais le pénitent fit tant d’instänces, qu'il’ fallut faire la lecture. Tout le temps qu'elle dura, et qui fut long, il se fit de nouveau frapper de verges, demandant toujours qu’on frappât plus fort, et se confessant coupable de toutes ces iniquités. L’édification fut grande parmi les assistans, qui tous fondaient en larmes. Plusieurs à qui une mauvaise honte avait fermé la bouche dans les confessions, même secrètes, firent à cet exemple upe généreuse pénitence.
Le lendemain, jour indiqué pour la réparation des torts que Ponce avait faits, 1l se rendit à Pignerolles, et trouva un grand nombre de personnes quiétaient dans le cas d’obteuir de lux
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EN ACTION: 191 des restitutions, Il commença par se prosterner aux pieds de chacun d’eux, en leur demandant pardon; puis leur rendit en mêsie nature ce
u’il avait pris en argent, denrées, bétail et ruits de toute espèce. 11 leur semblait retrouver les choses mêmes qu'ils avaient perdues ; leur joie No leur surprise. Son nom , qui avait été si long-temps l’objet des malédictions publiques) ne Ét plus prononcé qu'avec admiration.
omme tout le monde s’en retournait content , Poncewaperçut dans la foule un paysan de son voisinage ; qui n’avait rien répété. « Pourquoi, mon ami, lui-ditil, ne medemandes-tu rien, tandis que je satisfais tous les autres? Moi, seigreurs répondit le paysan, bien loin de me aire du tort, vous m’avez.toujours protégé contre mes ennemis. Ne te souvient:il pas , reprit Ponce, d’avoir perdu de‘nuit ton troupeau en un tel temps ? ce fut moi qui le fis enlever. Je vous le donne volontiers , répliqua le paysan , qui se souvenait à peine de cette perte, depuis long-temps réparée. » Mais Ponce l’obligea .de recevoir un‘autre troupeau. Après ces.œuvres de devoir, Ponce distribua aux pauvreslereste de ses biens, etseretira avec ses compagrions dans une solitude où il vécut et mourut saintement.
Beau trait de M. d'Orléans de la Mothe.
M: n'Orréaxsnera Morus, évêque d'Amiens, est un des prélatsles plus vertueux que la France ait possédes. À une piété sublime et éclairée, toute l’ardeur d’un zèlemiraculeux, il joignait l’aménité du caractère et ta plus piquante vivacité d'esprit. La Franceentièrelecanonisa, pour
em œx- . …
192 MORALE ainsi dire, de son vivant, et l’impiété se tut devant le jugement de la multitude. |
Il apprit vi jour que la paroisse de Quenel, située dans son diocèse, était ravagée par une maladie contagieuse des plus meurtrières, et il manisfesta aussitôt l'intention d’ÿ faire une visite pastorale. On lui fit des représentations sur le danger où il s’exposait en venant respirer un air empesté. Le charitable prélat répondit que c'était surtout dans desoccasionssemblables que les ouailles devaient recevoir de la consolation de leur pasteur; et qu'avec la grâce de Dieu, il était décidé à ne pas priver la malheureuse paroisse de Quenel de celle quepouvaitlui pre sa | than En effet, ilarriva à Quenel au jour indiqué, et vit par lui-même la vérité de ce qu’on
lui avaitannoncé. Tout, dans ce village, portait .
l'empreinte du deuil et-de la mort. M, de. la Mothe descendit à l'églisé; 1l y fut suivi par une multitude éplorée, mais chez qui cependant Ja vue du saint prélat faisait renaître la con= fiance. |
Il donna le bénédiction du Saint-Sacrement, etil exhorta les assistans à recourirà Dieu, et à mettre enluitoute leurconfiance. Le lendemain il dit une messe à laquelle assistèrent tous-ceux des paroissiens qui n'étaient pas atteints de la contagion. Il semble que Dieu ait voulu bénir l’ardente charité du bon évêque, car dès ce moment l'épidémie cessa ses ravages comme par miracle; et ceux qui en étaient atteints recouvrérent promptement la santé. Cet événement est consigué dans les registres de la paroisse par un acte signé d’une multitude de témoins,
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Beau trait d'un Evêque de Gap.
L'évkquede Gap revenait à pied de son chàteau de Charance, lorsqu'il rencontra un paysan qui lui parut fort triste. « Où allez-vous, mon ami? lui dit le prélat ; vous me paraïssez inquiet, — Hélas! monseigneur, lui répondit te Se D [a perdu un bœuf: c’est demain la oire, et al faut le remplacer. Je suis sans ressource, mes voisins n’ont pu ou m'ont pas voulu me prêter deux louis. Je vais à nne lieue d'ici voir un ancien ami qui me rendra peutêtre ce service. —Pourqnoi aller si loin? dit alors l'évêque ; ne savies- vous pas que. vous aviez un ami plus près qui ne vous refuserait rien? Deux louis ne vous suffiront pas, en voilà trois. Adieu : bonne foire.» Et le prélat se hâta de continuer sa route, Le paysan court après lui en criant s « Maïs, monseigneur! mon » seigneur ! n’auriez-vous pas un morceau de » papier et une écritoire? — Non, mon ami, » lui répoud l’évêque; nons n'en avons pas » besoin : portez l’acte obligatoire dans votre » cœur, Votre quittance est daris le mien, »
Belle leçon d'un Monarque à son fils.
Us roi plein d'humanité pour ses sujets, avait un fils d’un caractère tout opposé. Se croyant d’une gutre nature que le commun des hommes, il traitait les peuples et les grands eux-mêmes avec un ton En hantenr et de du-
reté qui lesrévéltait. Son père, craignant qu’il ne les rendît malheureux lersqu’il serait sur le trône , et que, las de sa domination, ils nese
soulevassent contre lui, travaillait en vain à lui faire perdre son orgueil et sa fierté. Un jour qu'iltémoignait sa peine à un desescourtisans, ce confident zélé prit sur lui, avec le consentement du roi, de carriger le jeune prince. Il saisit la circonstance où la princesse son épouse venait de lwi donner un fils. La nuit suivante , il fit mettre un antre enfant qui venait de naitre à côté de celui-ci, après avoir pris les p'RneRe nécessaires pour ne pas risquer de les confondre. Le prince, à son réveil, n’a rien de plus pressé que de courir au berceau de son fils : quelle est sa surprise lorsqu'il y voit deux enfans tout-à-fait semblables, et n'ayant aucune marque extérieure qui les distingue!
De l'étonnement il passe à tous les éclats de l’emportement ct de la fureur. Le roi survint, attiré par ses cris: « Eh quoi ! mon fils, lui ditil, déjà prévenu par son confident, vous est-il si difficile de discerner quel est ici l’enfent qui vous appartient? Votre sang, qui coule dansses veines, peut-il lui laisser rien de commun avec les autres mortels? La nature n’a-t-elle pas imprimé en lni des caractères de supériorité et de grandeur auxquels il soit impossible de se méprendre? Et ce fils de l’héritier présomptif de ma couronne peut-il ressembler au dernier de ses sujets ? » Le jeune prince comprit aisément .le sens de ces paroles, et devint ausi affable, aussi hun:ain que l'était son père.
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EN ACTION. 195 encore. Il fit apporter en leur présence les reaistres dela paroisse sur laquelle ils avaient été baptisés, « Vous voyez, leur dit-il, votre nom précédé et suivi d’une foule de noms obscurs : comme hommes, vous vous tronvez iciconfondus avec une foule d’autres hommes; vons l'êtes également comine Chrétiens : c’est qu'en eflet , sous ces deux rapports, qui forment en
vous cequ'il ya de plusprand, tous les hommes sont vos égaux, »
Reconnaissance, générosié et modestie d’un pauvre jeune homme.
Ux jeune homme de dix-huit ans, élevé à Paris dans l'hôpital des Enfans-Trouvés , où il avait été baptisé sous le nom de Pierre, fut envoyé avec d’autres, au sortir de l'enfance, à Saint-Quentin pour y être nourri moyennant une légère rétribution. On vint, au bout d’environ cinq ans, retirer les enfans des mains de ceux qui s’en étaient chargés. Pierre, redoutant Je séjour d’un hôpital, trouva le moyen de s’échapper et de revenir à Saint-Quem'n. Un traitenr de cette ville, touché de sa jeunesse et de sa misère, le recueillit dans sa maison, et : lui apprit son métier, sans autre vue que de faire une bonne action. Il vient d’en recevoir la récompense, Un créancier exigea, ya quinze jours (écrivait-on d'Amiens, le sept octobre mil sept cent quatre-vingt), le paicment d’une somme modiqne que Ti devait le bienfaiteur de Pierre. Ce particulier, dénué de fonds, résolut, pour faire honneur à sa dette, et se mettre à l’abri des poursnites dont il était
596 MORALE | menacé, de vendre une partie de son argenterie. Ta ppelle l’enfant-trouvé, lui confie sa situation et son désespoir, et le charge de vendre ses etfets. Cette nouvelle décide Pierre : il dit au traiteur de ne point se presser de vendre son argenterie, ct qu'il va travailler à le tirer d’embarras par d’autres moyens. Sans s'expliquer davantage, le jeune homme va trouver M. de Fronsure , colonel au corps royal d'artillerie, s'engage dans le régiment d'Auxonne, reçoit le prix de sa liberté, et l’apporte à son bienfaiteur. « Tenez, Jui dit-il, il y a long-temps que j'ai envie de servir Île roi; et pour vous prouver que je ne suis pas nn ingrat, je viens de me satisfaire : acquittez votre dette. »
Je traiteur et sa femme, fondant en larmes, embrassent le jeune homme, et veulent le forcer à reprendre son argent; maïs rien ne peut ébranier sa résolution : 1l vient de partir, emportant l'estime de cette ville.
Cet acte de reconnaissance a donné lieu à une action qui mérite d’être citée. L’oflicier dut, dans la chambre du jeune soldat, l’article du Mercure qui le concernait ; il convint que tout y était rapporté dans la plus exacte vérité; mais le moaeste silence qu’il avait gardé jusqu'alors sur une conduite qui lui fait tant d'honneur, est nn nouveau trait qui ne mérite pas moine la publicité que la reconnaissance qu’il a exer-
cée envers ses bienfaitours, Plein d’admiratwon-- |!
pour les belles qualités de ce jeune lromme, son régiment s’est chargé de lui procurer des maitres et des instructions qui le mettent à même deremplirunétatconforme à6a façon de penser.
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Trait de patience.
Ux de nos généraux à qui, dans l’ardeur du
combat, on apprit que sun fils venait d’être
tué, déploya une bien grande force decaraetère :
« Sungeous, dit-il, maintenant à vaincre l’ennemi, demain je pleurerai mon fils. »
Us autre, c'était M. de Saint-Hilaire, lieutenant-général de lartillerie , eut un bras ein porté du même coup de canou qui tua M. de l'urenne. Son fils s'étant mis à pleurer et à crier: « L'aisez-vous, mon enfant, lui dit-il, et eu lui montrant M. de Turenne étendu mort :
voilà celui qu'il fant pleurer. »
Senrir vivement ses malheurs, et cependant étoufter les murmures de la nature qui souffre ; entrer daus les jngemens adorables d’une Providence qui, ou jalouse de ses droits en punit les prévaricatenrs, ou tendre et bienfaisante, sous l’apparence de la sévérité, conduit ceux qu’elle aime, par des voies difficiles, an terme heureux qu’elle leur a marqué: voilà les traits d’une patience vraiment héroïque, et dont la Religion seule est le principe. Le moyen le plus assuré pour se délivrer des afflictions, disait ua grand génie, c’est de prendre plaisir à y restes taut qu'il plaît à Dieu de nous y laisser.
La douceur et la modération estimables surtout dans les grands.
La colère et la fierté, loin d’être les prérogalives des grands, en sont l’abus et l’opprobre ;
ils ne méritent plus d’être les maîtres de leurs sujets dès qu'ils oublient qu’ils en sont les pères.
: Cuarzes VT était doux, affible, et ne refitsait audience à personrre; il n’oubliait jamais les services qu’on lui avait rendus; quelque sujet qu’il eût de se fâcher, il ne maltraita jamais qui que ce soit; attentif à ne pas ajouter foi aux rapports qu'on lui faisait, persuadé que la passion ne pouvait prévenir les gens de bien: « J'aime mieux, disait-il, ne pas croire le.mal où il est, que de m’exposer à le croire où 1l n'est pas. »
On rapporta un jour à ce prince qu’un homme qu'il avait comblé de grâces, avait mal par- 16 de lui : « Cela ne pent pas êtie, répliqna:t-il ; je lui ai fait du bien. » Le même roi, dans une bataille contre les Flamands, qui se donna au commencement de son règne, fâché de voir beaucoup de ses gens tués, voulait s’avaucer et charger lui-même ; mais le duc de Bourgogne l'en ayant empêché : « Ah! faut-il, s’écria ce prince, demeurer les bras croisés tandis que tant de braves gens meurent pour mon service? » ,
: Ur célèbre avocat déclama publiquement contre la personne et le gouvernement de Philhppe IT : on le mit en prison. L'affaire ayant été portée au conseil du monarque, il lui acpar sa liberté: « C’est un fon, ajonta-tl, puisqu'il parle mal d’un prince qu’il ne connaît pas, et qui ne lui a jamais lait aucun mal, »
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EN ACTION. 199 IL n’y a guère eu de favori qu’on aii plus déchiré par des satires de toutes espèces que le cardinal Mazarin. Supérieur à toutes ces injures, il lisait ou se faisait lire tout ce qu’on écrivaitcontre lui. Comme un juge indifférent, d’un air froid et tranquille, 1l sait : Cette pièce est bonne , celie-là est fade, celle-ci est délicate, cette autre est outrée et malentendue. Il donna une grosse abbaye à un poète qui l’avait outragé par ses vers.
M. pe Cozserr ayant appris qu’un certain poète avait fait un sonnet injurieux contre lui, demanda si le roi y était offensé; on lui dit que non : «Je ne le suis donc pas; répondit le sage
ministre. » | |
Us intendant de province avait fait construire,avecdesdépenses incroyables, de magnifiques chemins, et planter des allées d’arbres d’une beauté admirable; ilfallut, pour le juste alignement de ces ouvrages, rogner et couper des terres appartenant à divers particuliers : un de ceux-ci, à qui on avait donné des lettres de recommandation pour ce même intendant qu’il ne connaissait pas, dans une affaire qu’il avait, vint à Paris, et se trouva par hasard dans une maison où 1l était. Ce magistrat, curieux d'apprendre par lui-même ce que l’on pensait sur son compte dans la principale ville de son département, demanda à ce bourgeois ce qu’on y disait de lui : « Rien de bon, lui répliqua-t- 1l aussitôt : il m’a enlevé la moitié d’une maison et mon jardin tout entier qui nr'étaient fort
200 MORALE utiles, ponr redresser et élargir un chemin dont je n'ai que faire. »
«Onm'adit, continua le magistrat, que votre intendant ne 8e faisait guère aimer. — Point du tout, repartit le bourgeois. En effet, il faudrait avoir de l'amitié à revendre pour en accorder à quelqu'un qui nous traite si mal. » L’iriendaut prit cougé du bourgeois, qui le lendemain l’étant allé voir, fut surpris de reconuaître la personne sur le compte et en présence de la- 4 il s'était si librement expliqué la veille; il ne put cacher son embarras. L'intendant se contenta d’en sourire, et l’appuyant de tout son son crédit, lui fit gagner son procès.
Flexn1 ÎV reçut le maréchal de Biron, son plus redoutable ennemi, avec la même bonté que s’il n’eût jamais eu aucun snjet de s’en plaindre. Le roi même était plus inquiet que lo maréchal: « Vorlà un homme bien malhenreux, dit-il à un de ses plus fidèles courtisans , que le maréchal ; c’est grand dommage : j’ai envie de lui pardonner, d’oublier tout ce qui s’est passé, et de Ini faire autant de bien que jamais ; 11 me fait pitié, ct mon cœur ne se peut porterà faire du mal à un homme qui à du courage, qui na si long-temps servi, quré ma été si familier, » La magnamité formait le fond du caractère de cet excellent prince.
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EN ACT105. : 201 luiet sa cour un commerce continuel de tous ce que la majesté peut avoir de grâces, sans jamais la dégrader. Le comte de Marivaux, lieu tenant-général , homme brusque, et qui n’avait pas même adouci sou caractère dans la cour d’un prince si affable et si poli, avait perdu un bras dans une action, et se plaïgnait an roi qnt l'avait pourtant assez bien récompensé , en Îni disant: « Je voudrais avoir perdu l’autre bras, et ne plus servir votre majesté, » J’en serais bien fâché pour vous et pour moi, répondit Louis XIV. Ce discours fut suivi d’une grâce qu'il lui accorda.
M. pe Lauzux, enivré de la faveur dont il jouissait, parla à Louis XIV d’une manière insolente. Le roi approcha d’une fenêtre, y jeta sa canue, et dit : 4 Dieu ne plaise que je m'en serve pour frapper un gentilhomme,
Daxs une autre occasion, le même seisnenr ayant encore blessé l'amitié qu'il savait que le roi avait pour lui, le monarque se contenta de dire : Ah! si je n'étais pas roi, je me metkrais ed colère. |
Iz cst rare qué cet esprit de modération et de douceur, qui devrait être le lien de la société civile , règne surtout parmi les savans et les gens de lettres. Racine était fort amer dans ses railleries, et avait naturellement l’espritmoqueur, quoique tempéré par un grand fond de probité et de religion ; ses amis mêmes ne trouvaient point grâce auprès de lui, quand il leur échappait quelque chose qui pût lui donner prise.
Boileau ayant avancé par mégarde une propositiou qui n’était pas juste, à l'académie des Inscriptions, Racine tomba rudement sur son ami, et alla jusqu’à l’insulter. Boileau se contenta de Ini dire: « Je conviens que j'ai tort; mais j'aime encore mieux l'avoir, que d’avoir si orgueilleusement raison que vous l'avez. » Que cette sage retenue est louable!
Louis XII, prince qui aimait autant ses sujets qu’il en était aimé, n’entendait, partout où 11 allait, que des cris de joie formés dans le cœur avant de passer par la bouche. Que de louanges sans flatteries! On le vit plus d’une feis les larmes aux yeux, quand la nécessité le forçait d'imposer le moindre subside sur son
peuple, qu’il ménageait avec la tendresse d’un
vral père.
Purcrpre De VaALots disait ordinairement que le plus grand trésor’ des rois doit être dans le cœur de leurs sujets, et qu’il aimait mieux être le roi des Français que de la France.
CnHanzes VIII avait beaucoup de bonté, d’humanité et de politesse à l'égard de tont le monde. Il ne se trouve point qu’en toute sa vie il ait chassé aucun de ses domestiques, ni offensé de la moiudre parole aucun de ses sujets,
Le prince de Conti disait souvent que, quand la même Religion n'obligerait pas de regirder les hommes comme nos frères, 1l suffit d’être né homme pour être touché du malheur de ses semblables. De là, à la prise de Neufchà. tel, où la place emportée d'assaut semblait
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EN ACTION. 203 autoriser le carnage et la fureur du soldat, combien de victimes innocentes arracha-t-1l des bras de la mort! combien arrêta - t-il de ces actions barbares que ne demande plus la victoire, mais qu'inspire la cruauté; apprenantaux Allemands à mêler la valeur qui Los est commune avec nous, à l'humanité qui nous est propre! De là, le lendemain du combat de Steinkerque, il vint sur le champ de bataille, encore tout convert de morts et de mourans; fit transporter tous les blessés sans distinction de Français et d’ennemis; assura à une infiuité de malheureux la vie ou le salut, et força les ennemis mêmes de bénir, dans le héros qui sut les vaincre, le libérateur qni les sauva. Rien ne donne plus d'éclat à la valeur, que de la voir jointe à ia clémence,
La liberté et la hardiesse, nécessaires quelquefois avec les grands.
Iz y a des occasions où la liberté et la hardiesse sont nécessaires , et font plus d'impression sur les grands, surtout quand on a pour soi la raison et la justice.
Hexri IV ayant eu l’imprudente faiblesse de faire une promesse de mariage à mademoiselle d'Entragues, qui fut depuis appelée la marquise de Verneuil , consulta le duc de Sully sur cette démarche : « Lisez, lui dit ce prince en Pabordant, et dites-moi sincèrement ce que vous” or » Le duc, outré de la trop grande faci-
ité du roi, et ne doutant pag qu’on ne fit nn jour un fatal usage de cet écrit, le déchira :
« Etes - vous fou, Sully? lui dit le roi sans » mettre en colère. == Si je le suis, repartit avec liberté le favori, votre majesté montre par cet écrit qu’elle est encore plus folle que moi. Je viens de faire le devoir Pun fidèle serviteur, et vous , sire, vous voulez faire ce qui ne convient jamais à un grand roi, » |
Etre en garde contre l’orgueil , le dédain et Parrogance.
Le grand Turenne était ennemi juré des airs insultans; il ne pouvait souffrir qu’on se moquât de personne : à la cour comme à l’armée , lorsqu'il arrivait quelque nouveau débarqué dont on voulait se divertir, il prenait d’abord son parti d’un air qui imposait aussitôt sileuce à tout le monde, quelque démangeaison qu’on eût de railler. | :
Un jeune gentilhomme arrivant un jour À l'armée, après l’avoir salué, lui demanda où il mettait les chevaux. A cette question, tous ceux qui étaient présens se mirent à rire de la manière du monde la plus mortifiante pour ce geutilhomme ; mais M. de l'urenne, prenant .
un ton sérieux : « C’est donc, leur dit-il, une chose bien étonnante qu’un homme qui nest jamais venu à l’armée n’en sache pas les usages? N'y a-t-il pas bien de lesprit à se rire de lui, parce qu’il ne sait pas des choses qu'il ne peut savoir, et qu'au bout de huit jours il saura aussi bien que vous? » Il ordonna ensuite à son écuyer d’avuir soin des chevaux de ce gentilhomme, et de l’instruire des autres choses nécessaires,
Louis XTV aimait les louanges , et ilest pentêtre à souhaiter qu’un roi lesaime, parce qu’alors äl s'efforce de les mériter ; mais il ne les recevait
s toujours quand elles étaient trop furtes, , L'Académie française, qui lui rendait compte des sujets qu’elle proposait pour ses prix, lui fit voir celui-ci : Quelle est, de toutes les vertus du roi, celle qui mérite la préférence ? Le roi rongit, et ne voulut pas qu'un tel sujet fht traité. Il fit encore supprimer les inscriptions fastueuses dont Charpentier,de l’Académie française, avait shargé les tableaux du célèbre Lebrun dans la galerie de Versailles.
Quaxp Le roi Jean, fait prisonnier du prinse de Galles dans la fameuse bataille de Poitiers, arut devant le vainqneunr, on eût dit qu'il ’était lui-même. Le prince anglais donna va magnifique souper dans sa tente au roi et à tous les prisonniers de distinction ; il le servit pendant tout le repas, et ne voulut jamais se mettre à table, quelque prière que le roi lui en pôt faire. «Je ne snis, disait-l , assez suffisant pour m’asseoir à la table de si grand prince, at de si vaillanthommeque le corps du roi est. » Il tâchait de le consoler, en lui disant qne, quoique vaincu, il avait, par ses actions heroïques, acquis plus de gloire que le wainqueur. On lui rendit tonus les honneurs dn triomphe quand il entra dans Londres; il était monté sur mn cheval blanc richement enharpaché, ayant à son côté le prince de Galles, vêtu fort modestement, et monté sur une petite haquenée. Le roi, la reine et toute la cour
d'Angleterre le reçurent avec'beaucoup d’amitié et de respect. Quand ils virent que la mauvaise fortune ne l'avait point abattu, ils augmentèrent leur. estime pour lui, et adoucirent sa servitude par toutes sortes de déférences et d'honnêtetés.
.1l semble que la Providence ait pris plaisir à ménager, plus de trois siècles après, aux descendans de ce monarque français, occasion de se venger de tant de politesses et de bontés, dans la postérité de cet excellent prince anglais.
: En ele, Jacques IT, roi d'Angleterre, successeur de Charles II, son frère aîné, ayant été chassé de ses états par le prince d'Orange, son gendre, vint avec sa femme et le prince de Galles son fils, encore enfant, implorer la protection de Louis XIV. Cette reine malheureuse fnt étonnée de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla au-devant d'elle , et l’aborda en lui disant : « Je vous rends, madame, un triste service, maïs j'espère vous en rendre bientôt de plus grands et de plus heureux, »
Il la conduisit au château de Saint-Germain , où elle trouva le même service qu’aurait eu la reine de France, tout ce qui sert à la’ commodité et au luxe, des présens de toutes espèces en argent, en or, en vaisselle, en bijoux et sn étoffes : il y avait parmi tous ces présens :::1 bourse de dix mille louis d’or sur sa toilette,
Les mèes attentions furent observées pour son mari, qui arriva un jour après elle : on lui régla six ni mille francs par an, pour l’entretien de :4 maison. Outre les présens sans
_nombre qu’on ‘ui fit, 1i eut les officiers du roi
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EN ACTION. 207 et ses gardes. Toute cette réception fut peu de chose en comparaison des préparatifs qu’on fit pour le rétablir sur son trône, .
L'adulation, écueil des grands.
La vérité perce bien rarement les nuages que forment l'autorité des grands et la atterie de leurs courtisaus. Saint-Louis n’eut point de flatteurs , parce qu’il n’aima point ses fautes. Environné d’un nombre d'amis saints et fidèles , 1l les établissait les censeurs de sa conduite, Il chercha dans les gens de bien cette droiture de cœur, cette sincérité dans les discours, cette liberté désintéressée qu’on ne saurait tronver sphere eux seuls : 1l voulait être instruitsans être
atté. La vérité n’est odieuse qu’à ceux qui craignent de la connaître.
Saiwr Louis, évêque de Toulouse, fut ennemi de l’adulation : pour connaître la vérité, et pour avancer dans la perfection, il avait chargé un Frère mineur, qui l’accompagnait toujours, de l’avertir de ses fautes. Ce Frère ayant un jour usé de cette permission devant plusienrs personnes qui en paraissaient mécontentes : « C’est pour mon bien qu’il l’a fait, ropondit le saint évêque, et je l'ai voulu ainsi. Comme l'amitié ne doit rien taire, on doit
prendre en bonne part tout ce e en vient.
Ecouter les flatteurs, et fermer
oreille à la vérité, c’est se pendre. » |
Penpaxe que diabbé de Choisi travaillait à l’histoire de Chæmles VI, monseigneur le duc de Bourgogne, à peine sof@é de l'enfance, lui
adressa un jour ces paroles : « Comment vous y prendrez-vous pour dire que ce roi était fon ? — Monseigneur, lui répondit l’abbé sans hésiter, je dirai qu’il était fou ; la seule vertu distingue les hommes dès qu'ils sont morts. »
Tourte monde s’empressant à faire des complimens à M. Pelletier, qui avait succédé à M. Colbert dans la place de contrôleur-général, Despréaux lui dit simplement : « Monseigueur, je n’envie de votre nouvelle dignité , que l'occasion que vous allez avoir de faire plaisir à bien des gens. »
S’accoutumer à vivre de pes.
Ii n'est pas seulement avantageux, maiseneore nécessaire de s’accoutumer à vivre de peu. À l’armée, les tables de Turenne et de Catinat étaient servies fort proprement, mais trés-simplement : ellesétaientabondantes, mais militaires; on n’y mangeait que des viandes communes, on n’y buvait que du vin tel qu'il naissait dansle paysoù les troupes setrouvaient. Les besoins du corps sont extrêmement bornés; tout ce qu'on désireau-delà est plutôt pourassouvie la cupidité, que pour satisfaire à la nécessité. Lemaréchal de la Ferté, qui a servi la France avec honneur, pensait qu’à l’exemple des Lacédémoniens, on devait accoutumer la jeunesse à une vie sobre et dure. Son maître-d’hôtela yant fait, pe ordre de son fils, nneample provision; pour la campaghe, de truffes, de morilles et de
toutes les autres choses nécessaires pour faire d'excellens ragoûts, 1ni en apporta le mémoice. Le maréchal n'eut pas plutôt vu de quoi il s’a-
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en disant : « Ce n’est pas ainsi que nous avons fait la guerre ; de la grosse viande apprêtée simplement, c'étaient là tous nos ragoûts. Dites à
‘ mon fils que je ne veux entrer pour rien daus
une dépense aussi folle que celle- là, et aussi indigne d’un homme de guerre. »
La simplicité dans les habillemens.
Cuarzemacxe porta les premières lois somptnaires qui réglaient Le prix des étoffes , et qui distinguaient l’état et le rang des particuliers parrapport à leur habillement. Ce princedonna Jui-même l’exemple de la plusgrande simplicité,
Louis IX sut allier la magnificence du trône à cette simplicité dont les grands ne sont pas dispensés. L’usage n’est une loi que pour ceux qui laiment ; ce sont les passions des hommes, et non leur rang et leur dignité, qui ont rendu le luxe et les profusions nécessaires.
Arix d'augmenter ses moyens de soulager son peuple, Louis XVIse coudamnait à des privations, et déployait la plus grande simplicité dans ses habillemens.
L’hahit que portait habituellement ce prince était d’un drap gris et fort commun, sans or ni broderie ; et si l’on en excepte les joursde représentation, il était vêtu plus simplement qu’aucun de ses courtisans.
Ux jour la reine lui dit: « Vous portez là un habit d me paraît bien passé. » Le roi regarde dans une glace et répond: « IL faudra Pourtant, madame, qu'il me fasse mon été. »
Uxe personne admise dans l'intimité de la Famille Royale, examinant un jour la garderobe de Louis XVI, remarqua une paire £ souliers qui commençait à s’user: elle demanda alors si le roi en faisait encore usage. — Oui, vraiment , lui répondit le valet de garde-robe ; quand le roi a des souliers qui vont à son pied, il n'entend pas qu’on les réforme tant que la semelle ne se perce pas, et il a pitié de nos petits-maîtres à qui il en faut deux paires par jour.
Voilà le secret des aumônes considérables que Louis XVI faisait sans cesse. Si l’on mettaiten regard lessommesqu'ila touchéescomme souverain, et celles qu’il a données aux pauvres, aux infirmes et aux afilisés, on en viendrait à ce résultal , que sous son règne un grand nombre de particuliers ont dépensé pour eux
beaucoup plus d'argent que leur rot, qui toute sa vie fut le trésorier des malheureux.
Pairrppe IT chassa de sa cour les comédiens et les farceurs, comme gens ( ce sont les termes de Mézeray) qui ne servent qu'à flatter et à nourrir les voluptés et la fainéantise, à remplir les esprits oiseux des vaines chimères qui les fâtent, et à causer dans les cœurs des mouvemens déréglés, qne la sagesse et la Religion nous commandent si fort d'étouffer.
Ox voit, dit Fénélon , des parens, assez bien Hitentionnés d’ailleurs, menereux-mêmes leurs enfans aux spectacles publics; ils prétendent, en mêlant ainsi le poison avec l'aliment salutaire, leur donner une bonne éducation, et ils ia regarderaieñt comme triste el austère , s1 elle
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ne sonffrait ce mélange du bien et du mal. Il faut bien avoir peu de connaissance de l'esprit humain, pour ne pas voir que ces sortes de divertissemens ne peuvent manquer de dégoûter les jeunes gens de la vie sérieuse et occupée à laquelle ou les destine, et de leur faire trouver fades et iusupportables les plaisirs simples et innocens.
Belle lecon donnée par Canut-le-Grand à ses courtisans.
Caxur, l’un des plus saints rois qu’ait ens l'Angleterre, craignait antant le langage de l’adülation qu'il aimait celui de la vérité. Un jour qu’il se trouvait au voisinage de VVinchester, sur le rivage de la mer, l’un de ses courtisaus, par une de ces flatteries idolâtriques dout on ne se fait pas scrupule dans les cours les plus chrétiennes, lui donna le titre superbe de roi des rois, et de maître de la mer ainsi que de la terre. Le prince, sans rien répondre, phia son manteau, le mit au boyd des ondes, et s'assied dessus. Après quoi, voyant venir le flux: « Tu es soumise à mes ordres, dit-il à la mer: je te commande de respecter ton maître, et de ne point venir jusqu’à lui. » On écoutait avec étonnement, lorsque les preiniers flots venant à mouiller les pieds du roi: « Vous voyez, dit-il, comment je suis le maître de la mer. Apprenez par-là ce que c’est que la puissance des rois mortels , et qu’à proprement parler, il n’est point d’antre roi que cet Etre-Suprême par qui la terre, la mer, tons les élémens ont été créés, et sont gouvernés. » Après cette grande leçon,
il se leva; et, suivi de tous ceux qui l’euvironnaient, alla droit à l’église de VVinchester, Là, mettant sur la tête du crucifix le diadême qu'il avait coutumes de porter, il protesta que celui-là seul mérite de porter la couronne, à qni toutes les créatures obéissent. Il n’en voulut jamais user dans la suite. Canut mourut peu après une action si digne de terminer un règne qui n’avait presque été qu’une suite continnelle de bonnes œuvres. (Tiré des #necdoteschrétiennes.)
Nobles réponses, bons mo:s et reparties de Henri 1V,
Arrës la bataille de Coutras, où il battit Joyeuse , on lui présenta les bijoux de ce général: «ll ne convient, dit il, qu’à des comédiens de tirer vanité des riches habits qu'ils portent. Le véritable ornement d’un général est le courage, la présence d’esprit dans une bataille, et la clémence après la victoire, »
A la bataille d'Ivry, on lui ft remarqner qu’en cas de malheuril n’avait pris aucune précaution pour la retraite : « Point d’autre retraite, répondit il, que le champ de bataille. »
Suzey représentait à Henri IV qu'il s’exposait avec nne trop grande témérité. «Mon anni, li répondit-il, je ne puis faire autrement ; car, puisque c’est pour ma gloire et pour ma couronne que je combats, ma vie et toute autre chose ne me doivent sembler rien au prix. »
IL courait aux combats avec la plus intrépide gaîté; mais, après la victoire, 1l tombait dans une sorte de tristesse : « Parce qu’il ne
’environster, Là, ème qu’il ne celui-là [ui toutes ut jamais après une qui n’ainelle de rdtisnnes.)
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EN ACTION. a13 pouvait, répondait-il, se réjouirde voir les Français, ses sujets, étendns morts sur la place, et que le gain qu’il faisait ne se pouvait faire sans
erte. » Ainsi ce prince, encombattant des su- Jets rebelles, s’appitoyait sur les maux qu’ils se
causaient eux-mêmes.
A ceux qui l’excitaient à pnnir les ligueurs qni avaïent été les plus acharnés, il fit cette réonse : «Si vous, et tous ceux qui tiennent ce angage, disiez tous les jours votre Patenêôtre de bon cœur, vous parleriez antrenient. Puis-je at-
tribuer tant de succès qu’à Dieu, qui étend snr
moi sa miséricorde encore que j'en sois indigne ? Il me pardonne, je dois pardonner ; il oublie mes fautes, je dois onblier celles de mon peuple : que ceux qui ont péché se repeutent, et qu’os re.m'en parle plus. »
Les Espagnols, après avoir pris Amiens par surprise, furent réduits par Henri IV à demander une capitulation. Mais its voulaient qu’un des articles de cette capitulation permitle pillage de la ville. A l’insolence de cette bravade espa-
nole , le roi répondit qu'il y avait de l’injnstice à demander une chose déjà faite. Les députés protestant du contraire : « Elle n’a pas été pillée eu mon absence, dit Henri, et vous prétendez que je permette qu’elle le soiten ma présence! »
La prevôt et les échevins de Paris lm demandaient de mettre quelques légères impositions sur les tuyaux des fontaines, parce qu’ils avaient à subvenir aux frais du repas à donner à quarante députés des Suisses , arrivés dans la capitale pour le renouvellement de lallance.
AG TRE MT
Il leur ditaussitôt : « Trouvez quelqu’autre expédient que celui-là ; il n'appartient qu’à notre Seigneur de changer l’eau en vin. »
Exemples admirables d’humanité.
Lorsque le duc de Bourgogne (le dauphin, pe de Louis XV) commandait l'arinée d’Alemagne, on lui amena un espion qu’on venait e surprendre dans le camp. Le prince voulut NE lui fît grâce; et sur ce que quelqu'un lui isait, pour le détourner de cet acte de clémence, que cet espion était huguenot : « C’est pour cela, répondit:il, qu’il a besoin de temps pour se convertir. »
Ce prince, entrant dans la’ ville de Gand, qu’il venait de prendre, on le prévint qu’on allait faire une salve d'artillerie, « Point du tout, s'écria:t il, le bruit du canon incomimoderait nos malades qui sont dans les hôpitaux. »
Les alliés faisaient le siége de Lille lorsque l'arinée française arriva en vue de cette place pour la seconrir. Le duc de Vendôme voulait que l'ou forçât les retranchemens des alliés. 11 eu coûtera du monde, disait-il; mais notre armée est forte , et lursque les ennemis auront tué assez de soldats pour combler les fossés , 1l nous en restera encore plus qu'il n’en faudra pour aller à la victoire. « Ah! mon cousin , s’écria le duc de Bourgogne, s’il fant qu’une ville soit emportée ou qu’une armée périsse, sauvons l’ar-
mée, et nous retrouverons des villes. »
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Traits d'humanité et de bienfaisance de M. de la Féronnays, évêque de Bayonne.
Ce digne prélat apprit un jour qu’une inondationaffreuse désolait un canton, et avait forcé tous les habitans d’un village à se retirer au hant de leurs maisons, en abandonnant leurs bestiaux et leurs provisions. Plein d’un zèle généreux, ils’y transporte en toute hâte, après avoir ramassé tous les pains qu’il put trouver dans la ville; et se mettant dans un bateau, il les tendait aux malheureux au bout d’une longue perche, se tenant dans l’eau jusqu’à la poitrine, afin de pouvoir approcher davantage des muisons. Il passa ainsi trois jours de suite, renouvelant ces provisions et ces distributions au péril de sa vie, et animant par son courage cenx qui le suivaient à affronter les plus grands dangers. Ce trait d’héroïsme pastoral fut raconté à LouisXV, qui répondit: « Rien ne n'étonne de ce qui vient des La Féronnays: le brave évêque de Bayonne va à l’eau comme ses frères vont.
au feu. »
A l’époque funeste où le génie révolutionnaire dirigeait les persécutions les plns atroces contre les ministres de la Religion , M. de La, Féronnays fut déporté à Genève, d’où il se rendit à Soleure. I à, existait la plus sainte et la plus charitable desfemmes, madame la baronne de Sury, qui, consacrant à la bienfaisance tous les momens de sa vie et toutes les ressources d’une fortune très-bornée, s’appliquait surtout
à soulager la détresse des ecclésiastiques frarr-
ais. Elle leur procura d'abord des habiilemens do, et parvint à élablir une table gratuite où plus de cent vingt prêtres ont trouvé, durant quatre uns, une nourriture simple, mais saine et assurte. Pour subvenir à cette dépense, qui excédait de beaucoup ses moyens, elle eut recours à des quêtes. Elle avait déjà plus d’une fois mis à contribution la générosité de l’évêque de Lisieut, qni, an jour, n’ayaut plus d'argeut à donner, lui remit sou anneau pastoral pour le vendre au profit de sa table, lui disant qu'il était estimé au plus bas prix à trente louis, Elle l’accepta ; et le mettant en loterie, dont elle fit distribuer les billets dans tous les cantons votsins , elle en eutquarante louis. Par un hasard fort extraordinaire, ou, pour mieux dire, par un eltet de la bonté de la Providence, le lot échut à uu billet que l’évêque, sansêtre connu, avait pris dans une auberge des cuvirons, où on en offrait aux étrangers. Jamais joie ne fnt égale à celle du digne prélat, qui courut tout de suite chez madame de Sury, se felicitant de pouvoir lui rapporter la bague pour l’entretie de sa table ecclésiastique; et elle la revendit encore trente louis.
Il venait d'acheter un très-beau vase de por-eclaine, dont il voulait faire présent. Il le remit entre les mains de son domestique, qui maladroitement le laissa tomber, et resta pâle et dans la plus grande confusion en le voyant brisé en mille pièces. « Mon ani, lui dit l’évêque , tu es
lus affligé que moi : voilà pour te consoler (en fai donnant un écu de six francs); une autre
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Charité sublime.
Vens le commencement du dernier siècle, 1l y avaît à Toulouse un JésnitenomméQueyrou, qué son zèle et sa charité faisaient regarderdans toute la ville comme le père des pauvres et l'asile des inalheureux. Quoiqne son état le privât de tonte ressource , il en trouvait toujours pour les soulager ; et 1l y avait pen de riches qui ne se fissent nn devoir de contribuer à ses bouuvs «œuvres par leurs anmônes. 11 était ponrtant attentif à ne pas abuser de leur charité; mais un jour une femme désolée vint lni anuoncer qu'on venait de mettre son inari en prison, qu’il lui restait quatre enfans à qui elle ne pouvait donner du pain, et que, si on ne Jui rendait pas celui qi leur en gagnait, en payant la dette pour laquelle il était détenu, elle ne pouvait Dhs s'attendre qu’à périr de désespoir et à voir mourir ses enfans de faim. Le charitable Jésuite, attendri jusqu'aux larmes, crnt devoir se permettre de paraître indiscret en celte occasionÿ et, quoiqu'il eût fait depuis peu nnc quête, il se décida à en faire tout de suite une antre pour le prisonmier. Il alla donc solliciter de nouveau les dons des Âmes charitables, et cn particulier ceux d’un riche négociant, qui, à une bumeur brusque, joignait un grand funds de religion ci un cœur extrêmement compatis:
sant. Malheurensement 1l l’aborda dans un moment où il venait de recevoir une lettre par laquelle on lui annonçait une faillite qui lui fai-
218 MORALE ait perdre une somme considérable. Le Père Queyron, qui ignorait ce désastre, lui Sr pes avec un ton humble et touchant le sujet de sa visite. « Quoi! vous voilà encore, lui répondit le négociant avec un air sombre et bourru? Oh! c'en est tiop.— Ah! si vous saviez, monsieur — Je ne veux rien savoir... Retirez-vous. — Mais que deviendra donc cette pauvre famille ? Ah!je vous en conjure, ajouta le Jésuite eu s’approchant, et en le pressant...» Le négocjant, tout occupé de son malheur et comme hors de lui-même, se retourne aussitôtavec emportement, et lui donne un soufflet. Le Père Queyron, insensible à cet outrage, ne fait paraître aucune émotion ; mais, présentant l’autre joue à celui qui venait de le frapper, 11 lui dit d’un ton calme et tranquille: «Tenez, monsieur, donnez-m’en un second, pourvu que vons xm’accordiez quelques secours pour la pauvre famille que je voudrais sonlager.» Frappé de ces paroles , et surtout de l’héroïque imperturbabilité de l’homme de Dieu, comme d’un coup de foudre, Le négociant demeure quelque temps interdit; puis, entraîné par un mouvement subit : «Venez avec moi, dit-:1l an Père Queyron, en le prenant par la main. » Il le conduisit dans la pièce où était son coffre-fort ; 1l l’ouvre en sa présence, et lui dit, en lui montrant les pièces d’or etd’argent qui y étaient renfermées : « Prenez tout ce que vous voudrez , je vous le permets. Je ne prendrai, monsieur, lui répondi:
le Jésuite, que ce que votre charité vous portera à me donner.» À ces mots le négociant, enforrcant ses deux mains dans un grand sac rem-
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EN ACTION. 219 pli d’écus, en prend tout autant qu’elles peuvent en contenr, étles met dans le chapeau du Père, en lui recommandant d’en venir prendre d’autres lorsqu'il aura distribué ceux-là. Le Jésuite se retira transporté de reconnaissance et de joie ; mais il se garda”bien de raconter à qui que ce fût l'aventure qui lui était arrivée. Ce fut le négociant lui-même qui la fit connaître, aimant mieux avouer sa fauteque de laisserdans l'oubli un acte de charité aussi héroïque que celui dont il avait été témoin. Sou aveu ne lui fit pas de tort dans l’esprit public, et on lui
pardonna son emportement en faveur de sa pénérosité.
Des marques d'honneur, de justes récompenses excitent l’émulation.
M. Cocsert, ministre d'état, avait destiné par an quarante mille écus pour ceux qui se distingueraient dans quelque genre que ce fût, ou dans les arts, on dans les sciences. Il disait souvent à des personnes de confiance, que s’il y avait dans le royaume qnelqn’homme de mérite qui souffrît et qui fût dans le besoin, il en chargeait leur conscience et les en rendait responsables. Un ministre qui aime véritablement son prince et sa patrie, ne peut guère inieux les servir qu’en procurant, par des marques d'honneur et de justes récompenses, des avantages si précieux et une gloire si durable.
Louis XIV, instruit du mérite du célèbre Vossius, chargea Colbert de lni envoyer une lettre de change, comme une marque de son estime et un gage de sa protection, Ce qui flatta
PT SE + A AR 2 A HAE 08 © ad DR en 2
220 MORALE le plus Vossius, fut la lettre dont le ministre accompagna ce présent. Il lui digait que, quoique le roi ne fût pas son souverain , il vonlait réanmoins être son bienfaiteur, en considération d’un nom que son père avait rendn il- Justre, et dont il conservait la gloire. Il ÿ eut plusieurs gratifications pareilles à différens savans de l'Europe.
Charité d'un curé de Paris.
M. Lécer , curé de Saint - André des-Arcs, remplissait avec distinction les devoirs d’un bon pasteur. Ses pauvres paroïssienis étaient toujours assurés de trouver chez lni secours et consolation; et il poussait la charité si loin , qu’il se privait même du nécessaire en faveur des indigens. Il lui arriva souvent de faire enlever son dîner de sa table pour l'envoyer à des malades qui manquaient de bouillon, et à des pauvres femmes en couches. Dans nn hiver très-rigoureux, les Sœurs de Charité de sa paroisse Ini ayant représenté qu'il était à peine vêtu avec nne soutane usée, Le forcèrent, pourainsidire, à se couvrir par-dessous d’une camisole delaine. Le soir même il ne l'avait plus. Comme on l’en urondait : « J'ai trouvé, dit-il, dans un grenier, un homme qui était nu, je lui ai donné ma camisole, et j’ai en assez de ma soutane. » De tels détails ne sembleront point pnérils; car ils peignent toute la sublimité de la bienfai-
sance du bon curé.
L'abbé de Fénélon.
M. l'abbé Salisnac de Fénélon, né à Saiut-
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Jean d’Estissac, en 1714, a égalé et peut être surpassé, même eu charité, l’illustre archevèque de Cambrai , à la famille duquel il appartenait. A la mort de la reine Marie de Leczinska , épouse de Louis XV , dont il était anmônier, l'abbé de Fénélon se retira au prieuré de Saint- Sernin dans l’Autunois. Là, donnant l’essor à sa bienfaisance, 1l travailla efficacement an bonheur de tout ce qui l’entourait. Il secournt la misère, consola les malhenreux, et sotgna les malades. Portant plus loin ses vues, il encouragea l’agriculture , fit à ses frais ouvrir wire grande route avantageuse au commerce, et fonda plusieurs établissemens utiles. Cependant diverses circonstances le forcèrent à sortir de sa retraite et à se rendre à Paris. Ses vertus y brillèrent d’un nouvel éclat, 11 accepta La direction de l’admirable et modeste institution fondée, par l’abbé de Pontbriand, en faveur des pauvresenfans Savoyards. T1 prend une maison qu’il remplit de tons les objets à leur usage. Il Dune un magasin de chemises, de vêtemens, de chaussures, et y joint les instrumens nécessaires à l’exercice de leur profession; puis il distribue ces petitseflets suivantleurs besoins particuliers, et il y joint de bons conseils, afin que leur conduite soit loujours irréprochable. Bientôt le bruit de la charité du vénérable abbé se répand parmi les enfans de la Savoie, et retentit jusque dans leurs montagnes. Dès qu’ils arrivent À Paris, les jeunes Savoyards s’informent de sa demeure. Sa porte leur est toujours ouverte; et quels que soient leur nombreet leurs besoins, ils sont toujours accucillis avec bonté et secou-
rus. Dans les heures de la journée où leurs accupations sont suspendues, ou bien à certains jours marqués, 1l les rassemble chez lui, les interroge sur leur conduite, et leur donne des leçons de Morale et de Religion. Lorsqu'un certain nombre d’entr’eux sont suffisamment instraits dans la Foi, il les réunit pour leur faire faire lenr Première Communion. Il les prépare à cet acte solennel par une Retraite spirituelle , et les réconcilie avec Dieu au tribunal de la Pénitence : puis il les habille à neuf, afin qu'ils puissent se présenter avec décence à la Table Sainte. La cérémonie a lieu avec l'appareil le plus imposant; elle est suivie du Renouvellement des Vœux du Baptème, et laisse dans le cœur de ces enfans des impressions qui ne s’en effacent jamais, et qui assurent leurs pas dans la bonne vote.
Tels étaient les soins paternels que prenait l'abbéde Fénélon en faveur despetits Savoyards. Son zèle lui inspira un nouveau moyen de les encourager à suivre le sentier de la vertu. Il fit faire un certain nombre de médailles dont l’inscription annonçait que c'était un prix de sagesse. On n° l’obienait qu'après avoir donné des preuves multipliées de docilité et de bonne conduite. L’enfant possesseur de cette médaille s’en parait les jours de fête ; 1l ne manquait pas de la produire lorsqu'il avait besoin de recommandation ; 1l l’emportait dans son pays, et la eonservait comme le bijou le plus précieux qu'il pût jamais posséder.
L’abbéde Fénélon étaitconnude tous ces pauvres enfans, et il les connaissait tous. Souvent,
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EN ACTION. 133 pour s'assurer de leur conduite, il parcourait les places et les carrefours où ils se tiennent ordinairement en station. Il s’arrètait pour eartser avec eux , s'informer de leurs gains, et les consolait lorsqu’ilsn’en avaient pas obtenu. Souvent 1l y suppléait de sa bourse, et 1l accompagnait ces bienfaits de quelques leçons édifiantes. Îl ne manquait jamais de s'informer de l’objet de leurs besoins les plus urgens, afin d’y satsfaire à la première occasion.
La fortune bornée de l’ahbé de Fénélon ne pouvait suffire à tant de bienfaits. Quand ses moyens étaient épuisés , 1] faisait des quêtes à la cour et dans les maisons opulentes de la ville, en disant avec gaîté : « Qu'il avait un grand nombre d’enfans répandus dans tous les quartiers de Paris, et que c'était pour subvenir aux besoins de cette panvre et nombreuse famille qu’il sollicitait des secours. »
La charité de l’abbé de Fénélon ne se bornatt pas à secourir les petits Savoyards ; il se livrait avec le zèle le plus apostolique au soin de ramener à Dieu quelques brebis égarées; lenombre de celles qu’il a remises dans la voie du salnt est incalculable.
Tant de vertus, tant de zèle, auraient dû soustraire l’abbé de Fénélon aux effets de la rage révolutionnaire; mais ce fut au contraire ses titres de proscription. Il fut arrêté conune suspect, et conduit dansla prison du Luxembourg. Ilavait alors quatre-vingts ans. Ce respectable ecclésiastique jugea bien du sort qui l’attendait ; et comme 1l désirait ardemment de donner sa
vie pour Jésus-Christ, il se prépara à la mort, et devint un modèle sublime de résignation pour tons les infortunés qui partageaient sa prison. Il entendit leur Confession, et les disposa à mourir saintement. L’un d’eux lui dit un jour : « Je m’attends à paraître bientôt devant le tribunal révolutionnaire , parce que je suis dénoncé comme fazatique.— Ah! que je vous en félicite! reprit sur-lo champ le vénérable Fénélon; je voudrais bien être à votre place! Quel bonheur de mourir pour avoir rempli ses devoirs de religion! C’est mourir pour Jésus- Christ, qui est mort pour nous. Je crains de m'avoir pas ce précieux avantage; je n’en suis pas digne. »
A la nonvelle de l’arrestation de leur bienfaiteur, les petits Savoyards, répandus dans Paris, sont saisis de la plus grande douleur. Ils se réunissent pour aviser aux moyens de le sauver, Ils se font rédiger une pétition, et décident qu'ils iront eux-mêmes la présenter, et solliciter la Convention de leur rendre leur père à tous. Il s’acheminent vers l’horrible assemblée. On ne peut refuser de les introduire. L'un d’eux, nommé Firmin, parlant au nom de tous, réclame avec les plus vives instances la liberté du vertnenux Fénélon, et dépose sur le burean la pétition signée par Ini au nom de tous ses camarades. Une démarche aussi touchante aurait fait une vive impression sur des cœurs sensibless mais il y en avait bien peu dans cette détestable assemblée, et la pétition fut renvoyée au comité de sûreté générale. C'était remettre
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ceux qui voulaient sa mort. En entendant cette cruelle décision , un des Savoyards s’écrie avec l'accent de la douleur : « Au comité de sûreté générale! Notre père est donc perdu! Citoyens législateurs, vous avez annoncé la paix aux chaumières et déclaré la guerre aux châteaux; pourriez-vous ne pas pardonner au saint abbé de Fénélon d’être né dans un château, lui qui fut soixante ans le bienfaiteur-et l’ami des chaumières? »
L'abbé de Fénélon futcondamné parle tribunal révolutionnaire le 28 juin 1794. Cette nouvelle remplit d’affliction un grand nombre de prisonniers que le vénérable Fénélon avait ramenés dans la voie du salut. Parmi ceux que la douleur accable , est un guichetier nommé Joseph *, Savoyard de naissance, et dont le bon abbé avait jadissoutenu l'enfance. Ayantaperçu son bienfaiteur parmi les victimes destinées à l’'échafaud , 1l s’élance, hors de lui-même, dans ses bras, et le serre étroiteinent. « Mon pèrei inon père! s’écria-t1l ; quoi! vous allez à la mort, vous qui n'avez fait que du bien! Et ik continue de le serrer, l’empèche d'avancer, et veut le tirer des mains des gendarmes qu le conduisent. Console-toi, mon cher Joseph, lus dit le respectable vieillard ; la vie n’est plus un bien pour celui qui ne peut plus en faire. Adieu, mon ami; adieu, Joseph... Pense quelquefois à moi. — Ah! je ne ve ;s oublierai jamais, re-
sm erens sus
* Le féroce geôlier de la maison ayant eu conna'ssance de la sensibilité du bon Joseph, le fit venir devant lui, et lui dit : «Tu esun confre-révolufionnaire : je te chasse d'ici.»
prenait le bon Joseph en versant d’abondantes larmes. »
Unautre Savoyard, qui avaitan vertueux Fénélon les mêmes obligations que Joseph, ayant été arrêté commesuspect, parce qu'il était rempli de piété, se trouvait au nombre des prisonniers : &« Eh quoi! mon bon père, lui dit-il, vous allez aussiau tribunal! » L'abbé de Fénélon lui répondit d’un ton affectueux : « Ne pleurez pas, mon enfant, c’est la volonté de Dieu qui s’accomplit. Priez pour moi; et si je vais dans le ciel, comme je l’espère de la grand: miséricorde de Dieu, je vous assure que vous y aurez un bon protecteur. »
Monté sur la fatale charrette quileconduisait au martyre, le saint prêtre disait à ses compagnonsde supplice: « Mes cherscamarades, Dien exige de nous un grand sacrifice, celui de notre vie : offrons-la-lui de bon cœur; c’est un sûr moyen d'obtenir de lui miséricorde. Ayant confiance en lui , 1l vous accordera le pardon de vos péchés, dont je vais tout à l'heure, comme son ministre, vous absoudre. » Arrivé an pied de l’échafaud , il les exhorta à former de tout leur cœur un Acte de Contrition.Tous ayant incliné humblement la tête, il prononca sur eux les paroles de l’Absolution ; et l’on assure que le bourreau, pénétré d’un respect involontaire, s'incline, ainsi que les autres, comme s’il eût voulu être lui-même absous du crime dant il allait être l'instrument.
Amour de la justice.
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Le corps des maîtres boulangers vint trouver nn magistrat chargé de la police d’une grande ville, pour lui demander la permission d’enchérir le pain. En se retirant, ils laissèrent adroitement sur la table nne bourse de deux cents louis. Ils revinrent quelques jours après, ne dontant point que la bourse n’eût plaidé efficacement leur cause. Le magistrat leur dit : « J'ai pesé, messieurs, vos raisons dans la balance de la justice , et je ne les ai point trouvées de poids : je n'ai pas jugé qu’il fallût, pour une cherté mal fondée, faire souffrir le peuple. An reste, j’ai distribué votre argent aux deux hôpitaux de cette ville; je n’ai pas cru que vous en voulussiez faire nn autre usage ; j'ai compris que, puisque vous étiez en état de faire de telles aumônes, vous ne perdez pas, comme vous le dites, dans votre métier, »
_ Ls président Jeanniu eut l'administration des finances, qu’il mania avec une pureté dont le peu de bien qu’il laissa à sa famille est une Preuve très-convaincante. Henri IV avait une estime particulière pour lui, et se faisait souvent un reproche de ne lui avoir pas fait assez de bien. Ce prince dit en plusieursrencontres qu’il dotait quelques-uns de ses sujets pour cacher leur mahce, mais que pour le président Jeannin, il en avait toujours dit du bien, sans lui en faire.
Hexri IV assistant à la messe, se levait pour approcher de la Sainte Table, lorsque Roquelaure vint lui demander grâce pour un de ses parens qui avait grièvement insulté le lieutenant-général de Tulles, Le regardant fixement, Henri lui répondit : « Allez, et me laissez en paix. Je m'étonne comme vous osez me faire cette requête lorsque je vais protester à Dieu de faire justice et lui demander pardon de ne pas l’avoir toujours faite, »
Ux autre courtisan insistait un jour auprès de:lui pour obtenir la grâce de son neveu qui avait commis un assassinat : « Je suis fâché ui dit le ro1, de ne pouvoir vous accorder ce que vous me ONE des 11 vous sied bien de faire l'oncle , et à moi de faire le roi. J’excuse votre demande, excusez mon refus. »
Le brave Lanoue, qui lui avait rendu des ser: vices signalés, eut ses équipages saisis à la requête de ses créanciers. Il pria aussitôt le roi de faire arrêter les poursuites : &« Lanoue , lui ré: pondit publiquement Henri, il faut payer ses dettes, je paye bien les miennes.» Le tirant ensuite à part, il lui donna de ses pierreries pour les engager à ses créanciers jusqu’à ce qu’il püt lui donner l’argent dont il avait besoin.
AvanrT de partir pour sa première croisade, Saint. Louisenvoya dans toutes les parties deson royaume des religieux chargés de vérifieren son E nom si Le plus léger tort avait été fait, même k au plus obscur de ses sujets. Tous les grands
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EN ACTION. 239 baillis concoururent en même temps à cette mémorable opération.
Au retour de sa première croisade, ce même prince fit de continuels voyages dans tout son: royauine, pour voir de ses propres yeux com-
. ment la justice était administrée à ses sujets.
L’archidiacre de Paris et uni seigneur honoré de la confiance du monarque, suivaient la cour de quelques journées. Ils étaient chargés de s’informer si, à son passage , des dégâts avaient été, commis; et, dans le cas où il en était ainsi, ces dégâts étaient aussitôt réparés aux frais du voi seul, Ces voyages, au reste, ne coûtaient rien aux sujets de cet excellent prince ; car ses revenus particuliers servaient à tout l'entretien 4e sa cour.
Ex été, 1l rendait lui-même la justice sous les arbres du bois de Vincennes ; il la rendait encore dans le jardin de son palais. Ce jardin occupait l’espace où est aujourd’hui située la place Dauphine à Paris.
Av reste, son aniour pour la justice était tel, qu'il la rendaït même contre sa propre famille. Un des frères du roi, le comte d'Anjou, prince d’un caractère violent, avait fait mettre en prisou un chevalier avec iequelil avait un différend d'intérêt. Le roi, indignéd’nne pareillecondzite, dit à son frère : Croyez-vous qu’il doive y avoir plus d’un roi en France, et que vons serézaudessns des lois parce que vous êtes mox frère? , Aussitôt il fit sortir le chevalier de prison: le
difiérend entre lui et le comte d’Anjou/fut jugé :
et comme le bon droit n’était pas du côté de ce dernier, le chevalier obtint gain de cause.
Toures les fois qu’à l’occasion de ses propres domaines, une difficalté s'élevait entre lui etun de ses sujets, il se constituait, en présence de ses propres conseillers, le défenseur de son adversaire. Ce saint roi agissait ainsi pour ôter aux gens de son conseil la crainte de lui déplaire, dans le cas où la décision devait être contre lui.
Cuanzes V donnaitaudience à tout lemonde, pauvres et riches ; il lisait lui-même sur-lechamp leurs requêtes, accordait celles qui lui paraissaient raisonnables, et faisait'examiner les douteuses par des maîtres de requêtes. Eloquent sans affectation , il ne lâcha jamais une parole superflue, encore moins désagréable : il avait le secret, mème en refusant , de renvoyer tout le monde content,
Traits tirés de la vie de Turenne.
Tunenxe joignait à la qualité d’un général accompli, celle d’an homme aimable et poli envers tout le monde; sa douceur lui avait aitiré l'amour de tous les oMat : : quand il passait à la tête du camp, ils sortaient de leurs baraques, et ou les entendait se dire les uns aux autres: Notre père se porte bien, nous n’avons rien à . craëndre.
S'branTt un jour conché derrière un buisson, per dormir pendant que l’armée passait un
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ches d'arbres pour lui faire une hutte; plusieurs cavaliers qui survinrent, voyan: que Les branchages ne le mettaient pas assez à couvert, donnérent tous à l’envi leurs inanteaux pour lui dresser une tente. Sur quoi s'étant éveillé, et leur ayant demandé à quoi ils s’'amusaient au lieu de marcher : « Nous voulons, répondirentils, conserver notre général ; c’est là notre plus grande affare; si nous venions à le perdre, nous ne reverrions peut-être jamais notre pays. »
Tels sont les fruits ordinaires de la donceur et de la politesse.
Tonenwe n’était pas riche, mais comlnen était-1l généreux ! Voyant qnelques régimens fort délabrés, et s'étant secrètement assuré que le désordre venait de la pauvreté et non de la négligence des capitaines, il leur distribua les sommes nécessaires pour l’entier rétablissement des corps. Îl ajouta à ce bienfait l’attention délicate de laisser croire qu’il venait du roi. Quelle leçon pour les personnes chargées des intérêts du public !
Us officier était au désespoir d’avoir perdu dans un combat deux chevaux, que la situation de sesaffaires nelui permettait pas de remplacer; Turenne lui en donna deux des siens, en lui recommandant fortement de n’en riendire à peysonne : « D’autres, lui dit-il, viendraient m'en demander, etje ne suis pasen état d’en donner à tout le monde. » Cacher sous un air d'économie le mérite d’une bonne action, c’est en relever davantage le prix.
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Trait de plaisanterie.
Un officier gascon , après avoir obtenu de Louis XIV, en 1680, une gratification de quinze cents francs , alla trouver M. Colbert pour qu'il Imifit compter cette somme. Ce ministre était à dîner avectrois ou quatreseigneurs. Le Gascon, sans se faire annoncer, entra dans la chambre où l’on mangeait, avec la hardiesse qu’inspire l’air de la Gnienne, et avec un accent qui ne démentait pas son pays ; il s’approcha de la table, et dit tout haut : « Messieurs, avec votre permission , léquel dé vous autres est Colbert ? — C'est moi, monsieur, dit M. Colbert, qu'y a-+-1l pour votre service ?— Hé! pasgraud’chose, dit l’autre, un. pétit ordre du roi pour mé compter cinq cents écus, »
M. Colbert, qui était d'humeur de se diverür, pria le Gascon de se mettreà table, lui fitdonner un couvert, et lui promit de le faire expédier aprèsle diner, LeGasconacceptal'offresans faire de façon , inangea comme quatre ; après quoi, BI. Colbert fit venir un de ses commis, qui mena l'officier au bureau, où on lui compta cent pistoles. Comme 1l dit qu'il devait en toucher cent cinquante, le commis lui répondit : « Il est vrai, mais ou en retient cinquante pour votre dîner. — Cadédis, s'écria le Gascon, cinquanté pistoles pour un dîner! jé né donne qué vingt sous à mon auberge. — Je le crois, dit le commis, mais vous ne mangez pas avec M. Colbert, et c'est cet honneur-là qu’on vous fait payer.— He bien, réponditleGascon , puisqué céla est ainsi, gardez tont ; cé n’est pas la peine qué jé prenne
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EN ACTION. 233 cent pistoles, j’aménérai démain un dé mes amis diner ici, et céla séra fini. »
On rapporta ce discours à M. Colbert, qui adinira cette gasconnade, fit compter les cinq cents écus à ce pauvre officier, qui n’avait peutêtre pour lors que cela pour tout bien, et li rendit mille bons offices dans la suite. On en fit l’histoire à Louis XIV , qui en rit beaucoup.
Exemple admirable de fermeté.
La sincérité chrétienne ne doit s'exprimer, suivant le conseil de J.-C. , que par ces mots : oui ou non; elle n’a jamais recours au serment, et ne prend pas Dieu à témoin de ce qu’elle assure. £ain.-Giibert de Sempringhanst, abbé et fondateur d’un grand nombre de maisons religieuses, nous en a donné un exemple; car ayant été soupçonné, par le roi d'Angleterre , d’avoir assisté Saint Thomas de Cantorbéry, et de Ini avoir envoyé de l’argent pendant sa disgrâce, quoiqu'il ne l’eût pas fait, il ne voulut jamais en donner d’autre témoignage que sa parole.
Le prince en voulait l'assurance par serment : inais le saint abbé s’y refusa constamment, En jurant qu’il n’avait point assisté l’archevèque de Cantorbéry , il n'aurait juré que la vérité ; mais cet homme de Dieu crut qu’il étaitindigne de se défendre d’une bonne action, de mème qu’on aurait pu se disculper d’nn crime. Si j’as- -arais par serment, disait-il, de ne l'avoir point assisté, je semblerais croire qu’il y aurait du anal à l'avoir fait.
Cette grande candeur est bien conforme à la suinteté de l'Evangile. Nous l’admirons sans
Re en la voyant de loin ; mais sinous avions été dans le temps de ce tit abbé , et du nombre de ses religieux, l'intérêt de conserver nos maisons, que A roi “menaçait de renverser, tre nous aurait-il pas portés à blâmer Gilbert snrson refus? Que de raisons nons aurions alléguées pour lui faire voir qu’il s'exposait à la persécution sans sujet ! Nous Paurions rendu responsable de tout le bien qui aurait pu se faire dans ecs maisons relipieuses, et qui ne se serait plus fait par sa faute ; il aurait été bien subtil, s’il avait pu répondre à nos argumens. Combien de tels exemples sont propres à élever l’homme à cette candeur religieuse qui ne permet aucun soupçon !|
Ox ne doit pas regarder comme un excès, de s’exposer à perdre tout, plutôt que de faire la moindre bassesse contre le devoir ; les païens
eux-mêmes ontdonné sur ce point née exemples admirables, Pa pinien, un des plusgrands; jurisconsultes , et le premier juge de l'empire, aima 1ieux perdre i ia vie que dedire une seule barolo pour excuser une méchante action del’emperenr Caracalla, qui avait fait mourir son frère, ce qu’il prétendait être pour le bien de l'empire. Qu'il est glorieux de s? exposer à tout perdre, plutôt que de se prêter à la moindre injustice !
UXxE fidélité inviolable à l'égard de nos lois, un amour de la justice à l'épreuve de tout , une lutrépidité héroïque dans les plus grands dangers, ont caractérisé dans tous les temps nos magistrats, Achille de Harlai,premierprésident, meuacé par des séditieux d’un prochain et capi-
tal que ser à m dit ante de Le au r lenc.
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EN ACTION. 235 tal supplice : « Je n'ai, dit:il, ni tête, n1 vis, que je préfère à l'amour que je dois à Dieu, an service que je dois au roi, et au bien que je dois à ma patrie, »
Dans la journée des Barricades , il ne répondit aux injures et aux menaces des principaux auteurs de la Ligue, que ces paroles si dignes de louanges: « Mon âme est à Dieu, mon cœur au roi, et mon corps entre les mains de la violence pouren faire ce qu’elle voudra.»
Le premier président Molé, dans une émeute populaire, sans rien craindre pour sa vie, alla se ruontrer à la populace mutinée, et l’arrèta ] 2x sa seule présence.
Cs n’est pas tenir à la vertu par de véritables liens, que de ne pas la servir aux dépens de ses propres intérêts. Le roi Henri Ia yant offert une place d’avocat-général au célèbre Henri de Mesme, ce magistrat prit la liberté de représenter à sa majesté que cette place n’était pas vacante. « Elle l’est, répliqua le re1, parce qne je suis mécontent de celui qui la remplit. — Pardonnez-moi , sire, répondit Henri de Mesme, après avoir fait modestement l'apologie de l'accusé, j'aimerais mieux gratter la terre avec mes ongles, qne d'entrer dans gette charge par une telle porte. » Le roi eut égard à sa remontranre. À peine Henri de Mesme pat souffrir qu’on songeât à lui faire des remercinens pour une action pareille. Est-il possible de résister à l’impression qu’elle fait sur le cœur?
Coums on exigeait de François Ie", qne les eungemis avaient fait prisonnier à la bataille de
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Pavie, certaines conditions honteuses pour le mettre en liberté , 1l chargea l’agent de l’empereur de mander à son maître la résolution où il était de passer plutôt toute sa vie en prison, que de rien démembrer de ses états.
Qu'rzestbeau defaire taire l’ambition, quand elle veut franchir les bornes de l’honnèteté et de l'équité!
Un président à mortier songeait à se démettre de sa charge, dans l’espérance de la faire tomber à son fils. Louis XIV , qui avait promis à M. le Pelletier, alors contrôleur-général, de lni donner la première qui vaquerait, lui offrit celle-ci. M, le Pelletier, après avoir fait ses très-humbles remercimens, ajouta que le président qui se démettait avait un fils, et que sa majesté avait été toujours contente de la famille. « On n’a pas coutume de me parler ainsi, reprit le roi, surpris d’une telle conduiteet d’une telle générosité : ce sera donc pour la première occasion. » Un si noble désintéressement fut récompensé deux ans après. C’est véritablement connaître le prix de la justice, que de lui sacrifier sa propre utilité, quand l’une et l’autre ne peuvent pas sympathiser ensemble.
Jean Ier, roi de France, sollicité de violer un traité: « Si la bonne foi et la vérité, dit-il, étaient bannies de tout le reste de la terre, elles devraient se trouver dans le cœur et dans la bonche des rois. » La véritable grandeur et la solide gloire d’nn roi ne consistent pas dans Pétenduc de son pouvoir, mais dans le bon ou le mauvais usage qu'il en fait,
lem.
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EN ACTION. 237 Le chevalier Bayard avait été blessé mortel lement en combattant pour son roi, etétait couché au pied d’un arbre. Le connétable duc de Bourbon, rebelle à sa patrie, et qui poursuivait l’armée des Français, venant à passer près de lui, le reconnut etlui dit qu'il avait grand’pitié de le voir en cet état. Ba yard lui répondit : « Monsieur, il n’y a point de pitié à avoir pour moi, car je meurs homme de bien ; mais j’ai pitié de vous, qui servez contre votre prince, votre patrie et votreserment.» Peu après Bayard expira. La gloireest-elle ici du côté du vainqueur, et le sort du vaincu mourant ne lui est-1l pas infiniment préférable ? |
Ux gentilhomme de Normandie avait une terre voisine de la belle maison de Gaillon, qui dès-lors appartenait à l'archevêque de Rouen, et que le cardinal convoitait fort, parce qu’ellétait à sa bienséance. Comine il se présentait an établissement pour sa fille, le gentilhomme n’a yant point d'argent, offrit au cardinal sa terre à vil prix. D’Amboise, bien loin de sacrifier les devoirs de la justice à l’extrêmeenvie qu’il avait de cette terre, la lui laissa, et lui donna gratuitement l’argent dont il avait besoin.
La vengeance indigne de l’homme, et surtout d’un prince.
L'empereur Constantin, pressé de tirer vengeance de quelques personnes qui avaient défignré sa statue à coups de pierre, ne fit que, passer sa main sur son visage, er disant qu’il ne se sentait point blessé.
Ur soldat maltraité par un officier-genéral, pour quelques paroles peu respectueuses qui lui étaient échappées , répondit avec un grand sang-froid , qu’il saurait bien l'en faire repentir.
: Quinze jours après , ce même officier - général
dhargea le colonel de tranchée de lui trouver dans son régiment un homme ferme et intrépide pour un coup de main, avec promesse de cerft pistoles de récompense. Le soldat en question , qui passait pour le plus brave du régiment, se présenta avec trente de ses camarades.
commission était des plus hasardeuses , 1l s’en acquitta avec un courage et un bonheur ucroyables.
Il s'agissait de s'assurer , avant que de faire le logement, si les ennemis faisaient des mines sous les glacis. Le soldat, s'étant jeté à l’eutrée de la nuit dans un chemin couvert, rapporta ie chapeau et l’outil d’un mineur qu’il avait tué. À sou retour, l’officier-général, après Pavoir beaucoup loué, lui fit compter les cent pistoles. Le soldat, sur-le-champ, les distribua à ses camarades, disant qu’il ne servait point
our de l'argent: au reste, ajouta-t-1l en s’adont é los nel qui ne le reconnaissait point , je suis Le soldat que vous inaltraitâtes si fort il y a quinze jours, et je vous avais hion dit que je vous en ferais repentir. L’ofli-
cier-général, plein d’admiration et attendri
jusqu'aux larmes , l’embrassa, lui fit des exeuses , et Le nomma officier le même jour.
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plices d’une grande conjunration formée contre ce monarque et ses états , ayant été arrêtés, ils avouèrent leur crime, et donnèrent toutes les marques d’ün sincère repentir. Cependant la cour des seigneurs les condamna à la mort sans vouloir révoquer leur seurence. Robert seul fut touché de compassion , et força son conseil à souscrire au pardon par ce pieux stratagême : 1l envoya son confesseur à ces coupables malheureux, et les fit admettre le lendemain à la Communion ; puis adressant la parole à ses conseillers , il leur dit : « Vous conviendrait -1l d’envoyer au gibet ceux qhe Jésus-Christ vient de recevoir à sa Table? »
Voies de dou. et d'humanité, la gloire des conquérans.
Les voies de douceur et d'humanité font k plus solide gloire des conquérans , le sncoès le plus sûr de leurs armes, et la manière la plus belle de vaincre leurs ennemis. Jamais général ne s’est comporté avec plusde modération dans ses victoires, et n’a fait la guerre avec plus de ménagement, que le célèbre Turenne; 1l épargnait toujours le pays ennemi tant qu’il pouvait, conservant les fruits de la terre pour les gens de la campagne, dont il plaignait la triste destinée. Aussi les ennemis avaient-ils conçu pour lui une vénération pleine de tendresse ; 1ls le pleurèrent à sa mort autant que les Français riêmes: et les Allemands n’ont jamais voulu labourer l’endroit où 1l avait été tué , comme si l’impression de son corps avait rendu cet en-
droit sacré ; il est encore en friche , et les paysans le montrent à tout le monde , aussi bien qu'unar” . fort vieux qui est là auprès, et qu’ils n’ont pr t voulu couper,
Réponse remarquable da Sixte V, au sujet d’une traduction itali:nne de la Bible.
Le Pape Sixte fit imprimer une traduction italienne de la Bible avec une bulle très-amplr ui en ordonnait la publication. Quelques car- Lan lui représentèrent que cette traduction était en quelque façon scandaleuse , parce que les hérétiques se servaient dn même moyen ponr perve.tir les peuples, en leur rendant trop familière l'intelligence de l’Ecriture. Sixte lenr répondit : « C’est pour vous antres 1gnorans, qui u’entendez pas le latin, que j'ai fait cette traduction. »
Obsermon des traités, vrais ir térêts de l'Etat.
La plupart des princes d'Allemagne traité.
rent avec le vicomte de Turenne personnellement , pour leurs intérêts, sans demander av. eune garantie. Les républiques même les plus sonpçonneuses se croyaient en assurance , dès qn'il leur avait donné sa parole. Un jour qu’il était dans la Souabe , ayant fait approcher son armée près du lac de Constance, pour mettre à contribution quelques terres de la maison d’Antriche, les Suisres, qui pouvaient craindre que, sous prétexte de porter la guerre dans le
* pays de l’empereur , on n’entrât dans le leur à
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EN ACTION. | 241 Jui dire ‘qu'ils avaient tant de confidnce dans sa bonne foi qu'ils ne feraient aucune levée de troupes s'il voulait es assurer qu’il ne viendraît pas chez eux ; qu'ils prendraient les plus grandes précautions avec un autre, mais qu'avec lui ils'8e contentaient de sa parole.
, Mépris généreux des richesses,
Riew ne maiïqüe davantage de petitesse et de bagsésse d’esprit que d’aimer les richesses ; rien au contraire m'est plus grand , ni plus
énéreux que de les mépriser. La vertu consiste F faire un bon usage du bien qu’ou possède ; l'emploi le plus conforme à sa PRES , et le plus propre à attirer aux riches l'estime et l'amour des hommes, c'est de le faire servir à
l'utilité publique... nt
M. pe Turenne ayant pris le commande.
ment des troupes en Allemagne , les trouva en si mauvais état qu'il vendit sa vaisselle d’argent pour babiller les soldats et pour remonter la cavalerie. Qnoxqu’il n’eûtque quarante mille francs de rente de sa maison , 1l ne voulut jamais accepter les ,somimes considérables que ses amis lui offraient. ‘On trouva chez lui, à sa mort, quinze cents francs seulement d'argent comptant.
LegrandTureunenerenvoyaitjamais aucun de ceux qui venaient demandersans lui donner : quand il n'avait plus d'argent sur lui, il empruntait au premier officier qu'il rencontrait sous sa main , et lui disait de l'aller redemander à son intendant. Un jour cet intendant vint
en.
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lui dire qu’ 1 soupçonnait certaines gens de, vemir demarider ce qu ls n ‘avaient point prêté » et qu’ainsi il serait bou qu'il doùnât à chacua une A PAR de ce-qu'il empruntait. « Non, non, luidit: rendez tout ce qu'on’ vous dira ; carilnest pa: ; vossible qu yn homme vous aille demander une somme d'argent qu'il ne me l'ait prêtée, ou qu’il ne'soit dans un- extrême besoin: s’il me l’a prêlée, il faut bien Ja lui rendre; s’il est dans un si grand besoin , il est juste de l’'assister. »
M. 5e Bénehnt: était ingénieux à trouver les moyens d'épargner, à ceux à qui il donnait , la honte de recevoir. Etant encore fort jeune, il apprit qu’un gentilhomme était devenu pau- Yre pour avoir déprènsé tout son bien à l’armée ; il s’avisa de troquer des chevaux avec lui } et de lui en donuer d’excellens pour de trèsmédiocres, faisant semblant dé ne s’ y pas con-
naître.
AxanT touché beauconp d'argent d’uue charge dont la cour lui avait permis de disposer , 11 assembla cinq ow six colonels dont les régimens étaient délabrés s Îéur laissant croire
que cet argent venait du roi, il le leur distribua à proportion de leurs besoins. Quel modèle pour les personnes élevé ées en dignité !
Quaxo Bresse fut prise d’assaut sur les Vénitiens, le chevalier Bayard sauva du pillage une maison où 1l s'était retiré pour se faire panser d’une blessure grave qu’il avait reçue au. siége» etmit ensûreté la dame dulogisetses deux jeunes
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filles qui y étaient cachées. A son départ, cette dame, pour Îni marquer sa reconnaissance , lui offrit une boîte où il y avait deux mille cinq centsducats, qu'ilrefusa constamment. Voyant queson refus l’affligeait d’une manière sensible, et ne voulant pas laisser son hôtesse mécontente de lui, il consentit à recevoir son présent ; mais ayant fait venir les deux jeunes filles pour leur dire adieu, il donna à chacune d’ellesimille ducats pour aider à les marier , et laissa les cinq cents qui restaient, pour les Communautés qui auraient été pillées. Quelle grandeur d'âme d’une part! quelle éclatante et vive reconnaissance de l’autre! |
Exemple de probité et de désintéressement.
Us pauvre homme, qui était portier à Milan chez un maître de pension , trouva un sac où il y avait deux cents écus. Celui qui l’avait perdu, averti par une affiche publique, vint à la pension, etayant donné de bennes preuves que le sac lui appartenait, 1l lui fut réndu. Plein de joie et de reconnaissance , il offrit à son bienfaiteur vingt écus, que celui-ci refusa absolument : il se réduisit donc à dix, puis à cinq ; mais le trouvant toujours inexorable : « Je n'ai rien perdu , » dit-il d’un ton de colère ; et jetant par terre son sac, « je n’ai rien perdu, si vous ne voulez rien recevoir. » Le portier recut cinq écus, qu'il distribua aussitôt aux pauvres. Cor bien la noblesse des sentimens relève-t-elle la bassesse des états et des conditions les plus communes ! ‘
MORAÂLE Amour de la Patrie.
Corsenr aimait tendrement sa patrie. Un jonr , à la maison de Sceaux, jetant un conpd'œil sur ces campagnes fleuries qui embellissent la France, on vit ses yeux se baigner de larmes. Interrogé sur leur motif par un de ses amis: « Je voudrais , répondit -il, pouvoir rendre ce pays heureux, et qu'éloignédelacour, sans appui, sans crédit , l'herbe crût dans mes cours. »
Qu'on aime à contempler les larmes d’un graud homme! an’on aime à le voir se rapprocher de nous par la sensibilité, tandis qu’il s’en éloigne par la grandeur de son génie!
Le cardinal Mazarin savait fort bien ce que valait Colbert. Dans ce moment terrible où Y'Eternité , qui s'ouvre à nos yeux, étouffe nos passions et nous presse de donner nu dernier instant à la justice et à la vérité, Mazarin adressa ces paroles à Louis XIV : « Sire, je vous dois tout ; mais je crois m’acquitier en vous donnant Colbert.» Témoignage honorable , ‘et vérité touchante! le plus beau don, Le seul qu’on puisse faire à un grand monarque, c’est «in homme capsble de connaître les devoirs du souverain , et digne d’en partager le fardeau.
Beaux traits du maréchal de Cattnrat.
Le maréchal de Catinat, pour en imposer
à ses troupes, eut recours à la plus efficace de toutes les leçons, l'exemple. On le vit, à La tête "de ses officiers, aller demander à l'évêque de
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Casal la permission d’être dispensé des abstinenceslégales, dont l’observation est si difficile pour de Loos qui n'ont pas le choix des alimens. Cet acte de soumission, qui en était un de sagesse, ainsi que toute sa conduite ent Ltalie, y furent généralement admirés. « Voilà un Français d’une rare prudence, dit le pontife de Rome ;» c’est-à-dire , un des meilleurs juges de cette vertu , la plus familière et la plus nécessaire à ceite cour.
Ox offrait au maréchal de Catinat de mettre entreses mains les preuves des intrigues secrètes qu’on avait tramées contre lui ; il rejeta les offres et les déclarations. Arrivé à Versailles, il eut avec le roi un de ces entretiens secrets dont les courtisans comptent avec impatience et inquiétude les instans. L'accueil que lui fit Louis XIV , en se séparant de lni, n'était pas propre à les rassurer. On sut bientôt qu'il ne s'était plaint de personne, quoique le roi l’eût pressé de s'expliquer : « Ceux qui ont cherché À me nune, avait-il dit , peuvent être trèsutiles à votre majesté : j'étais pour eux un objet d'envie ; quaud je n’y serai plus , ils servivont mieux, »
Ox a souventcité une réponse que M. de Cntinat, dans le temps de sa plus grande faveur , fit à Louis XIV. Ce monarque , après l’avoir entretenu sur les opérations de la guerre, lui dit avec cette grâce qu’il savait mettre dans tousses discours, et qui était un deses dons particuliers: « C'est assez parler de mes affaires #. quel état sont les vôtres? — Sire, répoudit de Cw”,
Unat, grâce aux bontés de votre majesté , j'ai tout ce qu’il me faut. — Voilà, dit le roi, le seul homme de tout mon royaume qui me tiennece Jangage."» En effet, madame de Maintenon avouait qu’il était le seul quiu’cût rien demandé, «Je ne veux pas, disait-1l, en se servant d’une expression ee et énergique, ressembler à ces serviteurs qui salissent leur attachement pour leur maître , en demandant qu'on augmente leurs gages. »
Vertus du chancelier de L’Hépital.
Riex de plus admirable dans la vie de Michel de L'Hôpital , chancelier de France, que son attention extrême à faire rendre à chacun ce qui lui était dû. IL soutenait les affligés contre ceux qui voulaient les opprimer , les pauvres contre les riches , et les faibles contre les forts. Les’ mœurs, les mœurs ! voilà quel était Le cri de L’H6pital à tons les ordres des ciioyens; il les exigeait surfout des magistrats. « À queltitre, leur disait-il , pouvez-vous prétendre à l'estime publique , si ce n’est par vos mœurs ? Votre vie est casanière et tranquille , vos jours sont sans périls, vos honneurs ne sont jamais ensanglantés, mais vos passions, voilà l’objet.de vos combats : la privation du luxe et des plaisirs, le désintéressement , la pauvreté, voilà vos sacrifices et vos trophées. Le guerrier a de risque et de gloire que çà et là, et quelquefois dans sa vie; vos ennemis , à vous, sont tous les Le à votre porte, et vous les avez dans YOS COUT, »
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L’'axriquiré patenne nous a donné des exemples de force gnetrière bien dignes de nos éloges et de, notre admiration ; maïs, serons - nous insensibles à :qeux.de.nos'concitoyens? On avi vu, roi de. France, Aussi célèbre par sa. piété que par sa. yalenr, (Saint-Louis), soutenir tout seul dans Taillebohxg:, sur, un pont , l'attaque d’unearmée entière : une pleine victoire , fruit d’üner actidn silhénoïique, forgale roi: d’Angletefre-à, repasaes:ume sccoride fois la mer en fugitif. ah iugite: to nMinyc TIEL
Lil 91460 5! 5 ironie “Toi: da 1) 98 1: , MODE TÜURENSE, ce capitaine accompli, dé-
‘fendit durant trois henres entières , La barricade
du’ pônt-levis de Gergeau 3: petite ville entre Orléans et Gien, shr le pont BE AR PS PE ennemi$ auraient pu passer la Loire , et snrprendre la cour à Gien, où Louis XIV était avec le cardinal Mazarin. : .
..Qx 2 xp À Senef aan le. lns. grande horreur du, combat, M. de Villars sontenir lui seul l'effort d’un : bataillon ennemi, blessé 'et obstiné à perdre tout son saug plutôt que sou poste. Cès + is hommes ne sont-ils pas comparables à cet Horace-Goclès dont l'Italie et La Grèce avaient regardé le conrage comme devant fuüre admiration de l'univers?
Out coûräge !'qûbtle granderir d'âme dans le jétiné Bridhnie! Afant le bras fracassé au comne it monté éncore À l'escalade, en disant? « Ilm’en resté un autre paur mon roi et
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pour ma patrie, » Ne pouvant plus saisir de ses mains blessées les palissades des retranchemens ennemis , 1l meurt en les arrachant avec ses dents. Ne vaut-il. pas bien un Cinégire ?
. Lejeune Bouifflérs ; À l'Agé'de dix hs j'eutunè jambe cassée dans la”jonériiée de Ditingue: fl la . faitcénper sans se plaitidre et menrtde même exertiple d’une ferfnété rare parimiles grierriers, et presqne unigqté à cet:gé, 00 Li Cf ) | * 01°
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‘Le marquis de Beauveau, dansile siége d’Ypres ; est percé d’un coup mortel: accablé de douleurs incroyables , et entouré de nos:soldats qui se disputaient l'honneur de le porter, illeur
isait d'hne voix.expiranté : « Mes amis, allez
où vous êtes nécessaires ; allez combattre ; et
Mépris des richesses: il |
‘Ar n'ya pas dé vice plus ihfiamant ,'surtout pour les ‘persouties tonstitudés en dignité et chargées de procurerle bien dés autres, que l'avarice, M. le duc de Montmorency, pour inspirer au jeune ducd'Enghien, son neveu, l’horreur d’une passion si détestable , lui donna cette sage lecon. DER EE |
En allant dans son gouvetiréiment , il passa par Bourges, rendit visite à:ce jeune seigneur ui y faisait ses études, et lui donna une bourse dé can istoles pour ses menus plaisirs. ‘A son retour , 1l le vit encore, et lui demanda quel
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EN ACTION. 249 usage il avait fait de cet argent ? Le duc d’'Enghien lui présenta sa bourse toute pleine. Que de parens auraient loué la rare économie de leurs enfans en pareil cas! Mais le duc de Montmorency pensait bien plus noblement; il prit la bourse, et la jeta par la fenêtre, et dit À son neveu : « Apprenez, monsieur , qu’un 81 grand prince que vous ne doit point garder d’argent : pyisque vous ne voulez pas l’employer à jouer, 11 fallait en faire des aumônes et des libéyalités. L'ayarice , qui est si hideuse dans les paticuliérs, est encore plus horrible dans un prince. »,
Lars
Le mépris de l’:rgent'se trouve quelquefois dans des âmes ordinairement intéressées , tou jours avides du pillage ,dansles soldats mênre. M. le duc de Montmorency.étant à Montpellier , pour :éviten: d’êlre: sûivi d’nne troupe de soldats.qui se disposaient à l'accompagner avec leurs acclamations ordinaires, s’avisa de leur jeter dés poignées d’argent ; mais:ces soldats, sans s'arrêter à le ramasser, comms il se l'était
promis , ne l’abandonnèrent point, et l'escortèrent j usqy’à ce qu’il fût rentré chez lui.
Le famenx Turenne ne sut-il pas se garantir de la passion de l'argent, dans nn sde où ce vice fut le plus dominant? Etant dans 15 comté de laMarck
lui vint proposer de lui faire g:gner cent mille écus en quinze jours, par le moyen des contributions , et cela d’une manièrequéla cour n’en aurait aucune connaissance. 1l fni répondit qu'il lui était bien obligé ; maïs qu'après avoir beancoup trouvé de ces sortes d'occasions, sans en avoir jamais profité , il n’était pas d'avis de changer de conduite à son âge.
Lorsqu'il commandait en Allemagae, une ville nentre qui crut que l’armée du roi allait de son côté, fit offrir À ce général cent mille écus pour l’engager à prendre üne autre route, et pour le dédommager d'un jour ou deux de marche qu’il en pourrait coûter de plus à l’arré. « Jene puis, en conscience, accepter cette sommé , : répondit M. ‘de Tarënne , parce qe je n'ai pas eu intention de passer par cette vule. » es
Le maréchel de Boncicaut ne laissa qu’un fils Agé de trois ou quatre ans , qui fut depuis maréchal de France et gouverneur de Gênes. Il ne s'était pas soucié de lni amasser de grands biens: Ses amis le blâmaient um jour de n'avoir pas profitéde la faveur duroi Jean, son maître : « Je n’ai rien vendu, leur répondit-il, de l’héritagé de mes pères, je n’y ai rien non plus augmenté: si mon fils est homme de bien; il en aura
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fera grand dommage. » Belle leçon pour les jeunes officiers.
Le connétable Duguesclin , à qui ses belles actions ont mérité les faveurs des trois rois Jean I°r, Charles V et Charles VI, avaitunsouvérain mépris pour l'argent; il nele recevait de la libéralité du roi que pour le distribuer à ses soldats. Quoiqu'il se fût trouvé dans des occasions propices pour accumuler de grands biens, il en laissa moins à sa famille qu’il n’en avait reçu d'elle.
Le maréchal de Fabert était si peu attaché aux richesses, qu’il sacrifiait généreusement tout son bien au service du roi : dans beaucoup d'occasions, 1l faisait travailler les soldats, et élever des fortifications à ses dépens. Lorsqne son épouse on ses plus intimes amis lui représentaient que par ces dépenses 1l ôtait à sa famille un bien qu’il était obligé de lui conserver, il répondait: « Si, pour empêcher qu'une place que le roi m'aurait confiée ne tombât au pouvoir des ennemis, il fallait mettre, à une brêche que je verrais faire, ma personne , ma famiile et tout mon bien , je ne balaucerais pas à le faire. »
L'irrusrre Jean de la Vacquerie, premier président du parlement de Paris, mourut dans une si grande pauvreté, que le roi Louis XI prit soin de sa famille, et l’établit à ses dépens.
Les siècles futurs accuseront-ils ces grands
hommes, qui ont montré tant de mépris pour
lesrichesses, d’avoir avili , on la noblesse de leur naissance, ou la dignité de leur rang? Ne sont: ce pas au contraire ces qualités mêmes qui les ont rehaussés davantage; et qui leur ont attiré plus universellement l'estime , l'amour et l’admiration de la postérité !
Beaux axemples tirés de la vie du Dauphin, père de Louis XV;
A la mort de son père, héritier de son rang, 1l refusa de l’être de ses pensions. « L'Etat , dit. il, est trop obéré ; je continuerai à vivre en duc âe Bourgogne. Plus je touche de près au trône, plus je dois économiser les déniers du pauvre peuple. » On lui représenta qu’il pourrait , avec un plus amplerevenu , soulager plus de malheureux.«Souvent , répondit-1l, ce que l’on croit ne souhaiterque pour exercer la charité , la cupidite se l’approprie quand on est parvenu à l’obtenir : j'aime mieux que cette somme soit employée au soulagement de l'Etat par d’autres mains que par les miennes. »
Il n’avait encore que douze ans, lorsqu’apprenar't la conversion du célèbre La Fontaine et le renoncement au profit qui devait lui revenir d’une édition de ses Contes en Hollande, il lui envoya une bourse de cinquante. louis & le gentilhomme qui en fut le porteur l’assura de sa part que c'était tout l'argent qu’il avait pour le présent , maïs qu’il ne s’en tiendrait point :à, Quelle bénédiction pour un royaume ; et qnel présent du ciel, qu’un prince de ce caractère !
Le ducde Bourgogne recevait chaque année,
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ÆN ACTION: 233 pour sa dépense particulière, cent quatre-vingtdouze mille francs : sur cette somme, cent quatre - vingt mille étaient employés en bonnes œuvres 3 il est certain qu'il ne dépensait pas même pour ses amusemens les cent pistokes qu'il se réservait chaque mois. S’il lui échéait quelque somme extraordinaire, il en assignaitaussitôt l’emploi en favenr des pauvres. C’est ainsi qu’il leur fit un jour distribuer tout le produit d’une coupe de bois considérable , faite
dans le parc de son" château de Meudon.
Le dauphin ignora toute sa vie ce que c'était que posséder : il ne savait que répandre, et ke jcr de sa recette était ceiui de sa dépense. 11 eut ane fois lieu de s’applaudir de cet usage. On lui vola sa cassette , et on la vola vide. Une somme considérable dont elle avait été remplie deux jours auparavant avait déjà été versée dans le sein des pauvres. Cependant le premier valet de chambre du dauphin avait jugé à propos de déposer miile écus ds, la cassetteide sou maître, en le dessein de les lui avancer , s’il se présentait quelque malheureux à secourir. Le prince , qui pouvait compter sur la probité de cet officier, voulut lni tenir compte de lasomme qui lui avait été volée.
Le dauphin apprend qu’un gentilhomme peu fortuné et chargé d’une nombreuse famille venait de perdre , par un incendie, sa maison et, tons ses gras 33 1l s’informe de sa demeure, et, sans en être sollicité , 1l lui fait passer La somme nécessaire pour la reconstruction de sa maison et pour sa subsistance pendant un an; il se
254 MORALE chargea de plus de pourvoir à l'éducation de trois de ses enfans.
Le curé de Notre - Dame de Versailles tirait chaque année , sur la cassette du dauphin , la somme nécessaire pour habiller cent pauvres, et pour en nourrir quarante tous les jours du Carème et de l'Avent, sans compter beaucoup d’aumônes extraordinaires.
‘Ce prince consacrait tousles ans une somme à la délivrance des prisonniers détenus pour dettes. Il délivra par ses propres deniers , ou par le produit d’une quête que fit la dauphine, un grand nombre de Français esclaves à Alger. Il fonda uu établissentent en faveur des filles fauvres et orphelines. On Le vit, protégeant de son crédit les établissemens religieux , les soutenir de ses libéralités. À la tête ds armées , 1l retranchait de son train. tout ce qui semblait passer les bornes du nécessaire, afin de pouvoir gratifier les compagnons deses travaux et de ses périls. Tantôt il faisait parvenir à des officiers faits prisonniers le montant de leur rançon ; tantôt il procurait à d’autres les moyens de se mettre en équipage et de continuer le service.
Le dauphin avait montré dès son enfance un goût particulier pour les bijoux et les raretés ; il en avait composé un cabinet fort curieux: il en fit le sacrifice, et le vendit au profit des pauvres. IL s'était réservé quelques pierreries : maïs peu de temps après (c'était pendant le cruel hiver de 1709), le curé de Versailles étant venu lui représenter que la misère continuait tou-
jours , pierrerié
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EN ACTION: 255 jours, le dauphin lui dit, en lui remettant ses pierreries : « M. le curé, puisque nous n'avons plus d'argent , et que nos pauvres meurent de faim , gue les pierres soient changées en pain.»
Ox proposait à ce prince, devenu dauphin, d'acheter un bureau qui répondit aux autres meubles qui ornaïent son cabinet. Il s’informe de ce que lui coûterait ce meuble : le prix lui en paraîtexorbitant. L’officier chargé de sa cassette l’assure qu’il s’y trouve de quoi fournir à l'emplette. « Eh bien , reprend-1il, monsieur Île dauphin continuera ‘à travailler sur le bureau du duc de Bourgogne. » Et aussitôt il’ordonna que l'argent fût envoyé à de pauvres officiers dont l'Etat ne pouvait pas récompenser les services. |
Ox ne vit jamais personne craindre autant que ce prince l'éclat de ses bonnes œuvres; ses aumônes étaient secrètes , et passaient par des mains-étrangères. Quelquefois à l'entrée de la mit, en habit simple, et suivi d’un seul domestique chargé des dons de sa piété, il traersait à pied les rues détonrnées de Versailles poux aller visiter etrécréer, par ses largesses , lepauvre et l’infirme pisans dans un galetas, Les courtisansfrivoles, voyant qu'il s'interdissaitlejeu, les profusions indiscrètes et les plaisirs ruineux, l’accusaient d’avarice ; et le jeune prince aima mieux s’exposer à ces injustes soupçons que de publier sesbienfaits. Ce ne fut qu’à sa mort qu'il fut justifié à leurs yeux : et toute la succession de l'héritier de Louis-le-Grand se réduisità deux cents francs. :
236 MORALE Sa bonté, son a/ffubilité.
Ceux qui avaient quelque grâce à solliciter ; trouvaient toujours le danphin disposé à les écouter ; mais quand il avait entendu les rai« sons d’une des parties , il la prévenaitqu'il app:llerait l’autre pour peser aussi les sisnnes.Lecapiiaine de ses gardes avait ordre de ne jamais rebuter personne, et d'indiquer avec bonté un moment plus favorable à ceux qui se présentaient à contre-temps. 11 ne voulait pas même que ses oïliciers éloignassent ceux qui étaient connus pour i:rportuns. « Peut-être , disait-il , qu'ils ont quelque chose de meilleur à proposer aujourd’hui que les autres fois; et j'aime mieux éprouver qe ennui que de leur faire sentir avac trop de confusion qu’ils m'importunent, »
Ux particulier , s’imaginant qu'il pourrait diriger ce priuce dans la politique, lui adressa, dans d'immenses mémoires , Les systèmes d'une tète mal organisée. Le prince le fit remercier avec bonté; celui-ci crut qu’il l’invitait à continner, il travailla de nouveau : le danphiu ln fit dire clairement qu'il l’exhortait à diriger ses talens vers quelqu’objet qui fût plus en rapport avec ses connäissances, L’auteur eut la hardiesse de lui demander lu récompense de son travail, etle dauphin la bonté de la lui accorder. «Je lui donne, dit-il, la moitié de la somme, parce qu’il a voulu bien faire, ét l’autre moitié pour la peine queje lui ai faite eu lui apprenant qu'il s'était trompé. » Ér
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EN ACTION. ai £'xemples de bienfaisance et de désintéressemenc.
AnnauD D'Ossar, si célèbre par son adresse suerveilleuse dans les négociations, quoiqu'it nt fût pas meublé, à beaucoup près, en cardinal, ne voulut pourtant pas accepter l'argent, le carrosse et les chevaux, ni le lit de damas rouge que le cardinal de Joyeuse lui euvoya présenter trois semaines après sa promotion : & Car, dit-il, encore que je n’aie point tout cu qu’il me faudrait pour soutenir cette dignité, si est-ce que je ne veux pas pour cela renoncer à l’abstinence et à la modestie que j'ai toujours gardées. » Une telle disposition est bien plus raro et bien plus estimable qu’un pee équipage et qu’un riche ameublement,
Ce n’est point parmi les grands et les riches que se trouve la félicité, mais plutôt parmi les
anvres et les gens d’une fortune médiocre.
Léson ple suivant , aussi curieux qu’instructif, en est une preuve,
Le maréchal de Montmorency voÿageant dans le Languedoc, suivi de dos gentilshommes, s’entretenait avec eux de ce qui pent faire le bonheur de la vie. IL aperçut dans be même instant quatrelaboureurs assisan loin sur l'herbe, qui dinaient à l'ombre d’un buisson. La curiosité le prit de les approcher; leur ayant fait plusieurs questions , il les pria de lui avoner sincérement s'ils s’estimaient henreux. 11 y en eut trois qui répondirent qu’ils l’étaient, parce qu'ils avaient une femmeet desenfans telsqu’ile. les sonhaïtaient,
258 MORALE Le duc demanda à l’autre s'il était aussi
content que ses compagnons. Le bonhomme
répondit que ce qui l’en empêchait était de se
trouver hors d'état d'acquérir un héritage que
ses parens avaient autrefois possédé : « Situ. l'avais ; reprit le duc , te croirais - tu parfaite-
nent heureux? — Autant, répondit-il, que je
puisse l'être. » Alors M. de Montmorency se
tournant vers un de ses geutilshommes : « Je
vous prie, que je puisse dite avoir rendu un
homme heureux une fois dans ma vie. » Il lui
fit donner deux cents pistoles, qui étaient la ste nécessaire pour acheter l'héritage que le laboureur souhaitait,
Le chevalier Bayard fut l'homme du monde qui sut le mieux se contenter de peu, et qui montra toujours une souveraine indifférence pour les richesses. Ayantenlevé aux Espagnols une somme de quinze mille ducats , il prenait plaisir à les remuer sur sa table, et il dit à s:s soldats en riant : « Camarades , ne sont-ce pas là de belles dragées, et ne vous donnent-elles pas quelque envie d’en goûter ? » Le capitaine Tardieu s’écria seul du milieu de la troupe:
« Que nous sert-il d’eau vouloir tâter? c’est un mets qui n’est pas Ph. +R o Puis baissantu:: peu la voix : « Si j'avais, ajouta-t:1l, la moitié de cet argent , je serais heureux et homme de bien tonte ma vie. » Bayard le prit au mot, et lui comptant la moitié de la somme, lui fit promettre de tenir sa parole. Le reste fut distribué aux officiers et aux soldats.
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Souffrir avec peine la louange, et parier de soi avec modestie,
Pencoywe n’a jamais remarqné qu'il soit échappé à M. de Tiürenne la moindre parole qu’on pût soupçonner de vanité. Remportait-il quelque avantage? à l'entendre , ce n’était pas qu’il fût habile, mais l'ennemi s’était trompé. Rendait-:il compted’une bataille ? il n’oubliait rien, sinon que c'était lni qui l’avait gagnée. Racontait:il quelques-unes de ces actions qui Pavaient rendu si célèbre? on eût dit qu’il n’en avait été que le spectateur , pt l’on doutait si c'était lui qui se trompait ou la renommée. Revenait-il de ces glorieuses campagues qui, reudront son nom immortel ? il fuyait les acclamatioris populaires : il rongissait de ses victoires ; il venait recevoir des éloges comme o1t vient faire des apologies ; il n’osait presque aborder le roi, parce qu'il était obligé, par respect , de souffrir patiemment les louanges dont sa majesté ne manquait jamais de l’honorer. | |
Ls cardinal Mazarin avait fait faire une relation de la journée de Bleneau , laquelle , selon l'expression de la cour , remit la couronne sur la tête -du jeune Louis XIV. Elle commençait par le conseil que M. de Turenne avait donné an maréchal d'Hocquincourt , et dont le népris avait causé son entière défaite. Le vicomte : pria le cardinal d’ôter cet article avant qu’on Pnprimât; 1l lui représenta que ce marethal avait déjà assez de chagrin d’avoir été battu,
sans l’augmenter encore par une circonsfance si mortifiante; mais c’était au fond pour épargner sa modestie. et pour qu’on s’occupät moins de la gloire qui lui revenait de cette fameuse journée, Le cardinal eut égard à sa prière, et l’article fut supprimé, |
Res de plus ordinaire au plus petit officier que de se vanter d’avoir fait ce qu’1l raconte de plus grand , ou du moins d’y avoir une bonne part avec le général. Il y a bien plus de grandeur à ne pas faire de réflexion , même sur ses plus D rails actions ; en sorte qu’il semble qu’elles nous échappent , et qu’elles naissent si naturellement de la disposition de notre âmé, qu’elle ne s’en aperçoit point. .
Duceussezix , qui porta avec honneur l'épée de connétable sous le règne de Charles V , et à qui ce prince donna le principal commande- ‘ ment de ses armées , disait ordinairement que la gloire, cette noble passion qui touche le plus sensiblement le cœur des héros, se devait partager entre les hommes aussi bien que les richesses ; il enfaisaittonjoursretomberun& pärtie sur ceux qui l’avaient accompagné dans une action.
La solide grandeur consiste à renoncer à la grandeur même.
Tour ce qui est extérieur à l’homme ; tout ee qui peut être commun aux bons et aux méchans, ne le rend point véritablement estimble : c'est par le cœur qu'il faut juger de
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EN ‘ACPION. 261 grandes actions, les grandes vertus. On est esclave de la grandeur dès qu’on la désire, et on est au-dessus d’elle qnand on la méprise.
Le roi voulut honorer le maréchal de Fabert du cordon bleu , sur la fin de l’année 1661 ; mais il refusa. Louis XIV , loin d’en être offensé , admira la modestie du maréchal, Dans une lettre écrite de sa propre main , ille louait en ces termes : « J’ai un regret sensible de voir qu’un homme qui, par sa valeur et par sa fidéhté , est parvenu si dignement aux premières charges de ma couronne, se prive lui-même de
cette nouvelle marque d'honneur, par un obs-
tacle qui me lie les mains. Ainsi, ne ponvant
rien faire davanta ge pour rendre justice à votre
vertu, je vousassurerai du moins, par ces lignes, que ceux à qui je vais distribuer le collier ne peuvent jamais en recevoir plus de lustre dans le monde, tue le refus que vous en faites, par un principe si généreux , vous en donnc auprès de moi.»
Crances IX ayant demandé au maréchal de Tavannes à qui l’on pourrait donner le gouvernement de la Provence, qui venait devaqurer, le n 1réchal lui répondit : « Sire, donnez-le à un homme de bien qui ne dépende. que de vous, » La conversation n’alla pas plus hoin. Quelques jours après, le roi le manda , et Jui dit qu'il avait profité de l'avis qu’il lui avait donné , et qu’il avait pourvu du gouvernement de Provence un homme tel qu’il avait conseillé de choisir. Sa majesté ajouta anssHtôt que c'était à lui-même qu’il faisait ce présent, Le remereh
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ment de Tavannes fut singulier : «Je fais, dit-1l, autant pour vous de l’accepter, que vous faites pour moide me le donner. » Il reçut avec assez d’indifférence et de froideur les complimens qu’on vint lui faire à cette occasion.
La calomnie punie , et l'innocence reconnue.
Dexis , roi de Portugal , en épousant Elisabeth, fille de Pierre , roi d'Aragon , avait plus cherché en elle sa beauté et les avantages de sa naissance, que sa vertu etsa piété; cependant il Jui laissa la liberté de se satisfaire tout ce que sa dévotion lui prescrivait. Quoiqu'il ne se piquât pas lui-même d’une grande vertu, il ne put s’empêcher d’estimer et d’ad. mirer celle de son épouse.
Elisabeth ent bien des disgrâces à essuyer de la part du roi. Il écouta un calomniateur, qui accusa cette piense reine d’avoir un mauvais commerce avec un page dont elle se servait pour porter les aumônes aux pauvres honteux, et jour d’autres œuvres de piété. C'était un jeune Eee vertueux , et qui était charmé d’être employé à de pareilles commissions, L’accusateur était un page du roi , que la jalousie ren- . dait ennemi de celui de la reine. Le roi crut aisément l'imposture , parce qu'il jugeait du cœur de la reine par le sien.
Etaut un jour à la promenade, il passa devaut un four à chaux. Il appela le maître qui entrtenait le feu , et lui donna ordre secrètement de jeter dans le fouruean ardent un page qu'il lui enverrait le lendemain , comme pour savoir des nouvelles de quelques commissious
qu'il lui re ma d'aller t1 lui demi Le page vant un messe sel disait ét tendre v achevée.
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qu'il lui aurait données, Le leudemain , le roi ne mauqua pas de charger le page de la reine d’aller trouver de sa part le a Éaniur, pour lui demander s'il avait exécuté sa commission. Le page partit sur l’heure : mais en passant devant une éplise, il y entra pour entendre la messe selon sa coutume; et, comme celle qu’on disait était commencée, il crut devoir en entendre une autre après que la première fut achevée. ” Le page accusateur, qui savait où l’on avait envoyé Le page de la reine, et pourquoi on l'avait envoyé, fut impatient d'apprendre de ses nouvelles, et s’en alla , sur les lieux mêmes, pour savoir si le roi était obéi. Le chaufournier l'ayant aperçu, crut que c'était celui dont ïl fallait se saisir, Ses ouvriers le prirent et le jetèrent dans le fourneau , où il fut consumé en peu de temps. Le page de la reine, après la messe , continua son chemin, et alla savoir du chaufournier si les ordres qu’il avait reçus la veille étaient exécutés. « Dites au roi, répondit celui-ci, que jai fait ce qu’il m’a commandé, » Quand Île roi eut appris nne si étrange équivoque , 1l fut également touché et confus ; et cet événement , dans lequel il fut obligé de reconnaître la main de Dieu, le convainquit de l'innocence d’Elisabeth , et ne contribua pas peu à diminuer ses débauches.
Tadustrie admirée; délicatesse de conscience respectée.
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404 MORALE , ouvriers qui pût s’en former une idée semblable à la sienne, et l’exécuter. Bobon, son trésorier, ne balança pas à dire au roi qu'il avait trouvé l’homme que sa majesté cherchait? sur son témoignage, Le prince fit donner à Eloy la quantité d’or et de pierreries qu’on jugea néoœssaire. Eloy aussitôt se mit à l'ouvrage, et bientôt après, au lieu d’une chaise qu'on attendait ,‘len présenta deuxau roi. A la vuedela première, Clotaire admira fort son industrie et sa dextérité : mais 1l admira beaucoup plus 5a fidélité quand il vit la seconde. Ayant reconnu dans l’ouvrier autant d'esprit que d’adresse et de désintéressement , il crut devoir l’attacher à son service ; 1l le retint donc à la cour, et lui donna dès-lors une grande part à sa confiance, le logea dans son palais, et se faisait un plaisir singulier d’aller l'y voir travailler.
Plus Clotaire voyait Eloy, plus il était charmé de ses belles qualités, et plus il estimait sa vertu. Crovant qu’un homme d’une si «rare probité était propre à autre chose qu’à façconnerles métaux, il résolut del’emnloyeraux affaires de l'Etat. Pour se l’attacher plus fortement, 1l lui proposa de prêter le serment de fidélité ordinaire sur les reliques. Eloy, assuré cles dispositions de son cœur, promettait bien de demeurer fidèle; mais craignant de jurer en cette occasion, sans nécessité, contre la défense de Jésus-Christ, il ne pouvait se résoudre à faire le serment que le prince exigeait. Clotaire , ne sachant à quoi attribuer ce refus, insista à de. mander le serment; Eloy s’en défendit avec toute l'humilité possible, ct tâcha de justifier
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sa répugnance à jurer. Le roi, ne recevant pas ses excuses, l’en pressa encore davantage, et témoigua être choqué de sa résistance. Alors Eloy, appréhendant d’oftenser Dieu, ou de déplaire au roi, ne put s'empêcher de verser des larmes, Le prince s’en aperçut, et lui dit que cette délicatesse de conscience l’assurait plus de sa fidélité que tous les sermens qu’il eñt pufare. L'infidélité des ouvriers est cause qu’on se méfie d’eux : qu'ils travaillent avec fidélité , qu ils emploient en conscicnce les matières qu'on leur met entre les mains, ils ne manqueront jamais d'ouvrage. La facilité avec laquelle les ouvriers et les marchands font des ser mens, augmente plutôt la méfiance qu’elle n'assure la confiance. Oui, et non, doivent être l'assurance de la vérité qu’un Chrétien affirme. La meilleure manière d’honorer le ser ment, est de ne s’en servir n1 fréquemment, ni indiscrètement, mais uniquement dans les ren: contres nécessaires et très-importanies. Le ser-
ment pour être légitime, doit, selon le pro "
phète Jérémie, avoir ces trois qualités, d’êtr
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Comment ne tremble-t-on pas quand on prend Dieu à témoin d’une chose, on fansse , ou dont on n’est pas assuré ? 1} fant avoir perdu sa religion et sa conscience. La délicatesse des païens, à l'égard des sermens, fait la honte des Chrétiens : quelques-uns déni awmaient cru non-seulement déshonorer la Majes'é «1e vine en jurant légèrement, mais mème cu
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a6C MORALE employant le nom de Dieu dans les conversations et dans les discours familiers.
Manière d’instruire et de reprendre.
SaixtT-AuGusTIN , après sa conversion, retiré à la campagne avec quelques amis , y instruisit deux ] jeunes gens nommés Licent et Trigèce, 11 avait établi des conféreuces réglées, où 1l les faisait parler sur différens sujets que l’on proposait ÿ chacun soutenait son sentiment , et ré pondait aux questions qu'on lui faisait ; on sotrenl tout ce qui se disait de part et d’autre. I
chappa un jour à ‘rigèce une réponse qui n’é- Li pas tout-à-fait exacte, et qu'il souhaitait qu'on ne mît point par écrit. Licent, de son côté, insista vivement, et demanda qu’elle fût écrite. On s’échauffa de part et d'autre, comme cela est naturel à des jennes gens, dit Saint-Augustin, on plutôt à à tous les lommes qui sont ples ims de vanité et d'orgueil.
Saint- Augustin fit une réprimande assez forte
Laceut, qui en rouoit sur- “le-champ ; Pautre,
vi du trouble et de la confusion où il voyait son émule, ne put dissimuler sa joie. Le saint, énétré d’une vive douleur en voyant le secret dépit de l’un et la maligne joie de lantre, et les a postrophant taus deux: « Est-ce donc ainsi, leur dit-:1l, que vous vous conduisez? est-ce là cet amour de la vérité dont ïe me flattais, il n°y a qu'ue moment, que vous étiez l’un et l’autre embrasés ? »
Après plusieurs remontrances , 1l finit ainsi : « Mes chers enfans, n’augmentez pas, Je vous en] conjure, mes misères) qui ne Sont déjà que
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EN ACTION, 267 trop grandes. Si vous sentez combien je vous considère et je vous ane, combien votre salut m'est cher, si vous êtes persnadés queje ne me soubaite rien à moi-nrême de plus avantageux qu’à vons; enfin, si, m'appelant votre maitre, vous croyez me devoir quelque retour d'amour et de tendresse, toute la reconnaissance que je vous demande, est que vous soyez gets de bien, bort estote. » Ses larmes coulérent abondamment, et achevèrent ce que son discours avait commencé. Les disciples attendris ne songèrent plus qu'à consoler leur maître par un prompt repentir pour le présent, et par de sincères promesses pour l'avenir,
Observation. — La fante de ces jeunes gens méritait = elle que le maître en fût si touché? N'est-ce pas l'ordinaire de ces sortes de disputes? Vouloir bannir cette vivauiié et cette simplicité, ne serait-ce pas éteindre tonte ardeur de létude, et émousser la pointe d’un aiguillon nécessaire à cet oc ?
Ce n’était point la pensée . Saint- Augnetin ; il ne songeait qu’à retenir dans de justes bornes une noble émulation, et à l’emnêcher de dégénérer en orgueil, qui est la plus grande maladie de l’homme : 1l était bien éloigné de vouloir la guérir par une autre, qui nest peut-être pas moins dangereuse, je veux dire la paresse et l’indolence. « Que je serais à plaindre, dit-il, d’avoir de tels disciples, en qui un vice ne pût se corriger que par un autre vice! »
Voilà mre délicatesse de sentimens qni ne se trouve point par mi les paiens. Is c onviennent, à la Vérité que l’ambition dont nous parlons
ici est un vice; mais, par nhe contradiction assez bizarre, 1ls le donnent comme un vice qui devient Souvent dans les jeunes gens nne sonrce de vertns : Licèt ipsa vitiorum sit ambitio , fre quenter tamen causa virtutum est; et ils font tout ce qui est nécessaire pour nourrir ét pour ange menter cette maladie. Il n°y a que le christiamisme qui remédie à tout, qui déclare généralement la guerre à tous les vices, et qui puisse rétablir l’homme dans nne entière santé. La philosophie, avec ses plus beaux préceptes, ne va pas jusque là, | |
Différence entre l'"nvie etl'Emulation,
LA différence est délicate entre l'envie et l’6mulation. Comme 1l est aisé de s’avensgler et de se persuader qu'on n’a que de lémulation quand ou est véritablement jaloux, aussi peut-ilarriver qu'on blâme dans les antres, comme nn mouvement d'envie, ce qui n’est dans eux que l'effet del'émulation,
Tl me paraît qu'on pent distinguer à ces caractéres ces denx mouvemens si ressemmblans en apparence, et dont l’un cependant est une vert, et l’antre un vice. L'émulation est une passion noble et générense quine peut avoir pour objet que la vertu; elle ne tend pas à rabaisser les autres au-dessous de nons: elle ne retranche rien des louanges qu'ils méritent; elle ne voudrait pas qu'ils fussent moins estimables, mais
clle nous faitu reproche de l'intervalle que mous laissons entr’enx ct nous. Enfin, si elle çst jamais de mauvaise humeur, elle ne la fait
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EN ACTIOVé 26g sentir qu'à nonsimémes, et elle ne sait jamais mauvais gré à ceux qui ous surpasserit.
L'envie, au contraire, est une passion basse et chagrirte, qui co reui pi la vertu même pur son amertume ; elle tâche de ternir Le lustre des meilleures ir par un souffle empoisonté ; :
ellene sesoucierait pas demonter, pouva qu'elke vit les dutres descendre au dessous d'elle. Lu première est-une fille du ciel, et un reste précieux de la grandeur pour laquelle l'homnie était né; l’autre est un fruit de l’enter et du demon, qui s’est perdu Eut-mème par l’env ie y et qui s’est servi de ce poison contagieux pin te perdre le preuiec homme.
Le pouvoir de la Relision.
Us prêtre vénérable, condamné à la déportation durant la persécution révolutionnaire de France, était renfermé dans une maison de force d’une ville de province, en attendant le moment de son départ. Deux prisonniers convatiicus d’assassinat venaient d’être ] jugés et cotr— damnés à mort. Aussitôt qu “ils eurent entendu leur arrêt, ces deux malheureux s’abandonnee rent à Louis les fureurs du désespoir, rompirent leurs fers, et dépavèrent leur cachot. Ils poussaient des cris qui retentissaient dans tonte iæ prison, en meuaçant de nrassacrer le premier homme qui s ’approcherait d'eux. Les guichetiers et les archers, saisis de crainte, n’osaien# en effét s’en äpprocher, et l’on ne sata comment on les saisirait pour les conduire au supplice, lorsque le vénérable ecclésiastique pro posa au concierge d'aller <almer ces deux mal.
270 MORALE henrenx. « Mes amis, leur dit-il en entrant dans leur cachot, je suis un prisonnier comme vous, voyez mes fers; mais je suis prêtre et je viens vous consoler, et vous exhorter à faire un meilleur usage du temps qui vous reste à vivre, Pourquoi vous livrer ainsi an désespoir ? Celte misérable vie vous'est-elle donc s1 chère ? _et craïgnez-vons d'aller trop tôt an sein de l’Eternel %» Les deux condamués restent 1inmobi- ‘les, les yeux fixés sur 1m, trèmblans encore de l'agitation où il les avait surpris, et portant à la fois sur tous leurs traits l’empreinte ke la colère, de la crainte, de l’espoir et de l’étonnement. Le respectable prêtrecontinna et leur dit: «Oum, le sort de votre vie est décidé, c’est en vain qua vous voudriez résister; maïs la vie éternellement heureuse vous est assurée, le cicl vous est on vert, si vous profitez de vos derniersmomens. » Le ton affectueux et plein d’onction de l’ecclésiastique pénètre le cœur des deux conpables, en même temps que la dignité de son maintien leur impose un respect involontaire. Ils tombent à ses pieds. Le saint prêtre bénit le don de miséricorde, et, plein d’une vive confiance, 1l s'efforce de ranimer daus ces àmes flétrices la foi et l'espérance des biens à venir. Il leur offre l'exemple des pécheurs à qui un retour sincère à Dicu a valu le pardon de leurs péchés; 1l Leur montre le bon laxron converti sur la croix... « Ponvons-nous donc espérer ? » lui darent alors d’une voix tremblante les deux condamnés.
— « Oui, mes amis, leur répoudit-il, vous ronvez, vons devez tout espérer de la bonté de Dieu ; votre salut dépend de vous : si vous souléa
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ÊN ACTION. 25% sincèrement vons convertir, si vous voulez pro= fiter des grâces du Sacrement de Pénitence, ayez courage; la nriséricorde de Dieu est infinie, elle vous pardonnera , et votre supplice se changera en triomphe. » Oui! oui! s'écrièrentils, nous voulons nous confesser, ayez pitié de nos ämes{ etils lui embrassaient les genoux. Alors l’ecelésiastique fit prier qu’on retardât l'heure du supplice, et il recutde suite leur confession. Cette heure fatale arrivée, ils se laissèrent lier sans aucune résistance, et, au sortir de la prisoir, Ii demandèrent encore à genoux sa bénédiction. ILla lenr donna, les embrassa, et leur dit : « Mes amis, n'oubliez pas vos promesses, la présence de Dieu et le bonheur qui vousattend.».
Le spectacle de ces hommes marchant au supplice avec calme et résignation, levant les yeux au ciel, priant et demandant des prières: à la multitude assemblée; ce spectacle, disonsnous, surprit toute la ville, qui avait été inistruite de leurs fureurs. Lies âmes pienses em bémirent Dieu, et les impics eux-mêmes, en ad mirant ce changement inespéré, furent obligés de rendre un hommage tacite à la Relision, qui seule avait produit ce miracle.
Effets extraordinaires du mépris de soi-même et des créatures, |
L'ox a vu, dans le septième siècle , la fille de Robert, garde-des-sceaux de Clotaire I , dommer ñn exemple peu connuwdu mépris qu’elle: faisait d’elle-mème. Angadresme (c'était son nom) désirant ne vivre que pour Dieu, ke conjura de vouloir bien effacer en. elle ce qui pos.
vait attirer les yeux des hommes. Sa prière ivi exaucée bientôt ; elle tomba malade et setrouva converte d’une lèpre, ou petite vérole, qui lui gita le visags.
Sou père, qui l’aimait tendrement, regardant cet accident cor:.me l'effet d’une maladie ordinaire , eut recours à l’art des médecins pour em pêcher que cette difforimité ne restât après sa guérison. Angadresme trouva le moyen de reudre leurs remèdes inutiles. Le père, qui l'avait promise en mariage à un seigneur du Vexin, entreprit de la consoler sur sa prétendue disgrâce. La saintene put s'empêcher de luiavouer qu’elle regardait comme une faveur du ciel un accident de cette nature, dans le désir qu'elle avait toujours en de n'avoir point d'autre époux que Jésus-Christ, Elle s’estima fort heureuse de ce que Dieu, saus la mettre eu danger de désobéir à son père, avait empêché son mariage,
La petite villede Senezadonnédenos joursun spectacle encore plus attendrissant, Une boune paysanne, prévenue des bénédictions du Seigueur, avait vécu jusqu’à son mariage dans une grande innocence et dans une graude simplicité. Sa beauté, qui surpassait celle de toutes les filles du canton, nelmi enflait point le cœur; elle vivait éloignée du commerce des hommes, travaillait à la dentelle chez ses parens, et montrait dans toutes ses actions une candeur et une pureté adinirables; elle s'attacha à l'époux que ses parens lui donnèrent, et continua de vivre dans le mariage avec la même simplicité et avec la même pureié qu'auparavant,
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Un jour des jeunes gens qui la virent, furent frappés de la blancheur de son visage et de la régularité de ses traits, et dirent, en s’arrètant un moment: « Voilà une belle femme! » Cette parole qu’elle enteudit la fit rentrer promptement chez elle; et se jetant la facecont: crre, elle dit, en versant beaucoup de la ei zuceur, rendez-moiï aux yeux des bon L Pride que je désire d’être belle à vos yc eu de jours après, elle se sentit frappée des douleurs d’un cancer qui lui vint au visage; elle connut alors que Dieu l’avait exaucée; et dans ses douleurs, elle ne cessait de le bémnir d’avoir jeté sur elle un regard de miséricorde. Son mal faisant des progrès, bientôt elle fut hors d’état de travailler , et obligée de garder le lit. Elle n'avait
oint d’enfans, mais le travail de son mari ne suffisait pas pour la faire soigner; celui-ci s’af. fligeait et simpatientait, « Monami, lui disuitelle, il ne fant ni vous abattre, n1 vous trou bler; Dieu nous avait donné quelque peu de bien , il nous l’ôte, bénissons-le ; 1l faut vendre ce que nous avons peu à peu, et nous en aider pour vivre; quand nous n’aurons plus rien, Dieu y pourvoira. » Dieu y pourvut en effet.
Un ecclésiastique vint vers la pauvre malade, et la trouva couchée sur la paille, dans un lieu très-humide et séparé de l’étable aux vaches par des planches. Le cancer lui affectait alors une partie de la tête et du front, et l’empêchait de voir de l'œil gauche : ses douleurs 4*.ient excessives ; son caucer ouvert demandait des soins que personne ne lui accordait. Son mari allait travailler à la campagne, et la malada
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demenrait tout le jour livrée à la doulenr. Ce qu’elle désirait davantage, c'était qu’on l’entretint des choses de Dien. L’ecclésiastiqne, saisi de frayeur et d’admiration, attendri jnsqu’aux larmes, Int promit de la visiter souvent.
Quand il expliquait l'Evangile, la malade Pécontart avec le même respect qu’elle aurait écouté Jésus-Christ, dentil n’était que l'organe; elle protestait que ses douleurs étaient suspendues dès qu’il onvrait la bouche pourlni parler de Jésus-Christ. « Je fais peu de cas, lui disaitelle, des anmônes que vous m’apportez, an prix des vérités de l'Evangile, dont vous nourrissez mon âme. »
Ceperidant le cancer gaona insensiblement tont le visage de cette femme, on n’y reconnaissait plus ancun trait; ses yenx crevèrent, et en crevant, üls firent un bruit éclatant ; :l fallait tous les jours beauconp de vieux linges pour couvrir la plaie et amortir le feu qui était dans les chairs. Un habile médecin disait n’avoir jamais vu de cancer si horrible; il était encore plus frappé de la patience de la malade. Dans l’ardenr de ses douleurs, l’image de Jésus: Christ sur la croix était sa consolation et sa ressource; elle adorait son Sauveur, qui, étant la sainteté même, avait pris la place des pécheurs, |
« J’anrais dû, 8 mon Dien! s’écriait-elle, monter sur cette croix, et vous avez Pris sur vous ce calice d’amertnme pour adoncir mes maux et les sanctifier.. » Pinsieurs fois on lux proposa de demander à Dieu sa guérison par un miracle ; mais elle témoigna constamment
qu'elle 1 l'expose retarder jouir dé désire. > de sonfl dansle £ admirat pour éle point de
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EN ACTION. 275 qu'elle ne craignait rien tant qu’une santé qui l exposerait au danger de voir le monde, et qui retarderait au moinsson bonheur. « Voir Dieu, jouir de lui, disait-elle, c’est tout ce que je désire. » Ses vœux furent exaucés après six ans de souflrances et de maladie : elle s’endormit dansle Seigneur, laissant à l” Eglise un exemple admirable dece que peut la grâce de Jésus-Christ pour élever les Âmes des plus petits an plus haut point de perfection.
Il y a peu de personnes du sexe qui désirent que leur beauté se perde pour ne pas plaire an monde : c’est qu’il y a peu de chrétieniaes, « Si
* je plaisais aux hommes, disait Saint Paul, je
ne serais pas servitenr de Jésus-Christ. » Daus les événemens fâcheux , quand il nons arrive quelque chose qui nons sépare du monde, bien loin de nous afiliger s hénissons Dieu ; c’est la mème grâce que si nous étions mis hors d’un lieu infecté de contagion.
Effets adnirables du génie.
Le génie est une certaine aptitude que la nature a mise dans l'homme, pour réussir dans une chose que d'auires entreprendraient inuntilement. Ceuté aptitude a tant de force sur nous, que nous n'avons pas plus de peine à apprendre les sciences qui en sont l’objet, que nous en avons pour apprendre notre langue. La nature, qui a donné à chacun son talent particulier , et qui n’a déshérité personne, n'a pas vonlu non plus réunir toutes sortes de qualités dans le même homme; elle a destiné les uns pour commander les armées, les autres pour gou-*
en crmpig S
7 MORALE verner l'Etat; ceux-ci, elle les a formés pour Li poésie, ceux-là pour l’éloquence, La nature, en faisant ses libéralités, a cependant acc .mulé quelquefois , par une espèce de prédilection , sur la mème personne, toutes les qualités de L’esprit et du cœur : le célèbre M. d’Aguesseau en est un exemple.
Ce grand homme parut réunir tous les talens dont l’henreux assemblage fera l'admiration de tous les siècles : il se rendit habile presque dans toutes les langues : 1l disait quelquefois que c'était nu amusement d’appreudre une langue, Jca lecture des anciens poètes fut, selon sou expression, ne passion de sa jeunesse. La socièté des deux grands poètes, Racine et Boileau, faisait alors ses délices , et il ne s’en permettait point d’autres; lui-même faisait de. très-beaux vers, et conserva ce talent jusqu'à ses dernières années. Son principe était que le seul changement d'occupation est un délassement, Ce fut ainsi quan milieu des fonctions 1-- plus pénibles, il trouva ke moyen d’éteudi : connais sances jusqu’à la fin de sa vie. Les principes de la religion éloignèrent de lut toutes les passions et toute autre vue que celle de faire du bien. Il n'eut du printemps de l’âge que le feu de l’imagination, la vivacité de l'esprit, les prodiges de la mémoire.
Reçu avocat-général an parlement de Paris, en 1691, il y parut avec tant d'éclat, que le célèbre Denis Talon, alors président à mortier, dit qu’il voudrait finir comme ce jeune homme commençait. Après avoir exercé dix ans cette charge avec autant de zèle que de lumière, 1l fus
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nommé procureur-général à trente-deux ans.
Jamais le plaive ni le bouclier de la justice n’ont été confiés à des nains plus pures et plus habiles; la timide innocence se rassurait à sa vue, crime orgueillenux frémissait. On se souviendra long-temps de la fatale année de 1709, où la nature refusa ses donsordinaires, etoù l’avarice cochait ceux des années précédentes; M. d’A-
uesseau , par des récherches laborieuses, par Putiles ressources, contribua plus que personne à sauver la France,
L'ordre des juridictions, l'intérêt des hôpitaux, les affaires du clergé, celles de l'Etat occupèrent tour-à-tour son attention, et ne la lassèrent jamais, Avec quelle vigueur n’a-t-1l pas maintenu le patrimoine sacre de nos Rois contre les entreprises de l’nsurpation? Il a même hasardé de déplaire an prince, pour le servir ; de résister à ses ordres, pour demeurer fidèle à ses intérêts ; de préférer sa gloire réelle à sa volonté apparente; de démêler, dans la droitnre de ses intentions, les surprises faites à sa piété, et de contredire humblement son autorité, pour ne pas la commettre dans une entreprise qui blessait les droits de la couronne, Fermeté d’autant plus digne d’admiration, qu’elle l’exposait à tout, et que, combattu entre les mouvemens dn cœur qui l’atiachaient tendrement au roi, ct les Inmières de l'esprit qui lui montraient tous les engagemens anstères de sa charge, il avait pris le parti d’être , s’il le fallait, la victime plutôt que le destructeur de nos libertés. C’est ainsi qu'après avoir résisté à
Louis XIV et an chancelier Voisin, au sujet
d'une déclaration , il dit adieu à son éponse , en lui faisant entendre qu'il ne savait pus s'il n'irait point concher à la Bastille, Mais cette femme forte lui répondit sans s'étonner : « Allez, monsieur , et agissez comme si vous n’a-
viez ni femme, ni enfans; j'aime mieux vous voir conduire à la Bastille avec honneur, que de vous voir revenir ici déshonoré, »
A là mort du chancelier Voisin, le-régent jeta les yeux sur d’Aguesseau pour remplacer ce grand ministre; il le manda au Palais-Roya!, et en le voyant, il lui donna le nom dechancelier. D’Aguesseau s’en défend, fait des représentations au prince ; allègne son incapacité, Obligé de consentir à son élévation, 1l parut encore plus grand que sa dignité : 11 s'était instruit des lois de tontes les nations et de tous les temps; 1l n’était étranger dans aucun pays, ni dans aucun siècle,
La sobriété et l'égalité d'âme conservérent à M. d’Aguesseau , jusqu’à l’âge de quatre- vingtun ans, une santé vigonreuse : . mais dans le cours de l’année 1750, des infirmités l’avertirent de quitter sa place; 1l s’en démit, se retira avec Né anroure de la dignité de chancelier , et mourut peu après. On a déjà publié, en plusieurs volumes in-40, la plus grande partie de ses ouvrages : son style est très-châtié ; mais on y désirerait quelqueiois plus de chaleur. Ses discours feront l’adimiration des hommes, tant
ue la langue française et le goût de la véritable éloquénce subsistéront ; ils seront pour la France un trésor qui égalera ses richesses, et ce genre, à celles d'Athènes et de Rome,
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M. d’Aguessean ayant un jour consulté son père sur un discours qu'il avait extrêmement travaillé, et qu’il voulait retoucher encore, il lui fut répondu avec autant de finesse que de goût: « Le défaut de votre discours est d’être trop beau ; il le serait moins, si vous le retour chiez encore. »
- LecélébreMassillon décela debonne heure son génie, ses grands talens pour l’éloqnence apostolique, Un homme de mérite que.Lonis XIV envoyait, en Languedoc, prêcher la controverse, passant par Arles, s'arrêta quelques jours dans la maison de l'Oratoire. Chirmé des conversations fréquentes qu’il eut avec le jeune Massillon, étudiant en théologie, il lui dit , en le quittant , au’il n'avait qn’à continuer comme il avait commencé, et qu'il deviendrait un des premiers hommes du royaume. Des espérinces aussi flatteuses ne furent pas vaines. Pendant qu’il professait la théologie à Vienne, il prononça l’oraison funèbre de Henri de Villars, archevèque de cette ville, avec des applandissemens auxquels il ne s'attendait point : seul il ne connaissait point ses talens. Ce succès le fit appeler à Paris par le Père de la Tour, général de l'Oratoire. Lorsqu'il eut fait quelque séjour dans la capitale, son supérieur lui demanda ce qu’il pensait des prédicateurs qui brillaient sur ce grand théâtre : « Je leur tronve, répondit-il, bien de l'esprit et des talens ; mais si ; prêche, je ne Le ferai pas eomme eux. » Toutefois 1l en exceptait Bourdaloue; à peine l’eut:il entendu, qu'il fut frappé d’admiration ; mais
s’ilconnut tonte l'étendue et la beauté du génie de ce Père, il vit en même temps qu’il avait ses bornes. Ce prédicateur, plus jaloux d’instruire que de plaire et de'toucher, négligeait uu peu trop les ornemens du style, le charme invincible du sentiment, l’art de peindre vivement les vices dans le tableau des mœurs, et l’art plus rare encore de fixer l'attention sans la fatiguer.
Massillon se fit une manière de composer qu'il ne dut qu'à lui-même, et qui, aux yeux des hommes sensibles, parut supérieure à celle de Bourdaloue. Après avoir prêché son premier Avent à Versailles, Louis XIV lui dit : « Mon Père, j'ai entendu plusieurs grands prédicateurs dans ma chapelle, jen ai été fort content ; ponr vous, toutes les fois que je vous ai entendu, j'ai été très-mécontent de moi-même. » Eloge parfait, qui honore également le goût et la piété du monarque, et le talent du prédicatenr.
La première fois qu'il prêcha son sermon fameux sur le petit nombre des Elus, il y entun endroit où un tiansport de saisissement s’empara de tout l’auditoire ; presque tout le monde seleva à moitié parun mouvementinvolontaire; le murmure d’acclamation et de surprise fut si fort, qu’il troubla l’orateur.
Ce qui surprenait sur-tout dans Maësillon , c'élaient ces peintures du monde, sisaillantes, si fines, s1 ressemblantes. On Ini demandait où un homme consacré comme lui à la retraite, avait pu les prendre : « Dans le cœur humain, répondit-il; pour pen qu’on le sonde, on y trouve le germe de toutes les passions. Quand je fais un sermon , j'imagine qw’on me consulte
génie ait ses truire u peu invinie ement rt pus hignere nposer x yeux à celle remier «Mon cateurs it; pour du , Jai HU | la piété le sermotl \4 eut un
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ÉN ACTIO, fé fine rffaire ambiguë ; je mets tonte mon a p- Plication à décider et à fixer dans le bon parti celui qui a recours à moi : je l'exhorte, Je le presse, et ne le quitte point qu'il ne se soit rendu à mes raisons. » Soir air simple, sou maintien modeste, ses yeux humblentent baisss, son gêste négligé, son.ton affectueux , sa coutenance qui montrait qu nl était pénétré de ce qu ”1l annonçait ; tout en lui portaît dans leg esprits Les plus brillantes lumières, et dans les cœurs les morivemens les plus tendres.
En 1704, Massillon parut pour la séconde:
fois à la.cour. Louis XIV, après lui en-avoir wmoigné son plaisir, ajonta du ton le plus:
gracieuxt« Et } je veux, mon Père, vous entendre désorinats tous les deux aus. » Des éla:
es si flatteurs n’altèrent point sa modestie, Un de ses confrères, le félicitant de ce’ qu ’ilvenart de pee admirablement, suivant sa coiùtume 5 « Eh laissez, mon Père, répondit-il , le diable me l’a déjà dit plus éloquemment que vous,» Lévêché de Clermont fut la récompense de son mérite, en 1717
Destiné , l année suivante’, à prêcher devant Eouis xXŸ, qui n'avait qne nent ans, il composa en six semaines ce discours si connu sous le nom de Petit Caréme ; c'est le chef-d'œuvre dé cet orateur, et celui de l’art oratoire. L'orateur y expose à l'auguste monarque les devoirs: d’un roï très-chrétien dans tnte leur étendue ; et les tendres sentimens da France pour sa personne & sacrée ; dans tofitérienr force. Massillon y paraît un prédicateur acconipli de V'Evangjile. et un fidèle iuterprète de la nation.
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Un critique judicieux, l'abbé Desfontaines, a dit que dans les Sermons de Massillon l'o:
trouve par-tont un raisonnemettt juste et méthodique, sans affectation; des pensées vives ct délicates; des expressions choisies, sublimes,
harmonienseset toujours natnvelles ; desimages
revêtues d’nn coloris frappant; un style clair, net, et cependant pue et nombreux; nulle antithèse, nulle phrase recherchée ; point de
figures bizarres ; une extrême pureté dans le
langage, sans exactitude puérile; une élégance continuelle; en général, une fécondité inépuisable, et une abondance d'idées brillantes et magnifiques qui semblent le langage naturel de l'orateur. « Je necrainspas ,ajoute:t1l, dedire, si le sacré peut ètre comparé au profane, que le Père Massillon est au Père Bourdaloue, ce qu’est Racine à Corneille. » |
Exemple rare de fidélité à sa parole.
Ox a beancoup vanté la belle action de Régulus; celle que je vais rapporter lui est-élle inférieure? M, de Saint-Lue, qui commandait les tronpes des catholiques en Languedoc, fit prisonnier le célèbre Agrippa d'Aubigné, l'uieul de Madame de Maintenon, chef d’um parti hugucnot : ke duc d’Epernon le haïssait, Cathe-
sine de Miicis le détestait ; l’un et l’autre ne
cherchaïent que l'occasion de le sacrifier à leur ressentiment, et'@e se venger de ses sxtires. Dès qu'ils le suxent prisonnier, l'ordre fnt
| expédié de le transférer à Bordeaux, bien Hé et
bien gardé. D'Aubigné était à La Rochelle. Saint-Luc lui avait permis d”
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| ÉN ACTION. 283 jours ‘ mais ayant reçu les ordres de la cour ;: dont 1l prévoyait les snites funestes, 1l le fit avertir secrètement de ne pas revenir. D'Anbigüé était esclave de sa parole ; il part de La Rochelle, et se rend auprès de Saint-Luc, qui parut consterné de son arrivée, et lui demande s’il n’avait pas reçn son courrier. « Oui, monsieur, répondit-il ; mais je vous avais donné ma Parole, je veux l’acquitter, et je me remets en tre vos mains. Je sais que ma mort est résolue, n'importe; mes ennemis n’ont qu'à satisfaire leur vengeance; j’ainte mieux mourir que de’ IManquer à mon honneur, ct de vous compromottre avec une cour soupçonneuse et vinditive. »' Saint-Luc allait exécuter à regret les ordres qu'il avait rèçns, lorsqu'on vint lui dire que les Rochellois avaient pris Guittai , gonverneur’ des Îles de Rhé et d'Oléron, et qu'ils’ menacaient de le jeter à la mer, si l’on couduisait d'Aubigné à Bordeaux, Cet incident fnt pour Saint Luc un: prétexte de garder d'Aubi: gné, et de lui sauver la: vie.
B'l exentple de fidélité à la Religion.
Ees exemples de fidélité à la religion sont toujours admirables ; je‘snis bien persuadé qu'it m'y a point de meilleur citoyen qne celut qui: sert bien son Dietr. Je ne puis passer sous si- Jenre le conrage et. la fermeté que fit paraître: ke chevalier de Pravieux dans'une occasion bien: délicate. Il'avait été pris par les calvinistes, à: Feurs, petite ville du Forèz, où son frère aîné eommauduit. Ces hommes, à aui le fanatisme
faisait oublier qn'ils étaient Français , et que
les catholiques l'étaient tout comme enx, commettaient dans le Lyonnais et dans le Forez des horreurs qu'on aurait encore peine à croire, s’il n’en restait des traces funestes, et si les troubles des Cévennes ne nous eussent montré jusqu'où pent aller la fureur des guerres de religion.
Feurs avait été prise par ces sectaires , et le chevalier de Pravieux fait prisonnier avec son frère. La rançon de celui-ci avait été acceptée: pour lmi, on le retenait en prison. Il avait donné de rares exemples de brayonre, on te redoutait; il était bon catholique, et il portait la croix de Malthe, on le haïssait : il n’y avait plus que le sacrifice de sa religion qui pât être le prix de sa liberté. Prières, menaces, promesses, mauvais traitemens, tont fut mis en D usage par les calvinistes : pour gagner ce brave Fiat homme à leur parti, les ministres cherchèrent à le convaiucre, les femmes essayèrent de le séduire ; cent fois il toucha au moment d’être massacré, 1l fnt tonjours inébranlable : on le . conduisit au prêche, on le força d'assister à lacêne ; 11 parut le chapcan sur la tête, et avec clial cet air de noblesse et de fermeté qne la vertu it : met sur le front de Fhomme de bien, pour dova confondre les méchans. Après plusieurs mots … decaptivité.et de souffrance, il fut tiré de sa pri- # son, muis ce fnt pour être destiné à Ja mort. Les A calvinistes de Lÿon n’osant attenter à sa vie, père de. peur qu’il ne tronvât des vensenrs, le remi- lui { rent à une troupe des leurs qui retournaient en Provence, après avoir ravagé le Forez et le
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ÆN ACTION: 385 Lyonnais; ils eurent ordre de se défaire de leur prisonnier aussitôt qu'il serait arrivé chez eux, tien ne pouvait être plus conforme à leur inclination; acharnés contre les catholiques, ils ne cherchaient que les occasions de les immoler à leur fureur. La mort de Pravieux était certaine, Un jour, vers l’entrée de la nuit, la tronpe arriva près d’nn bois fort épais; le chevalier crut avoir trouvé l’occasion de reconvrer sa liberté ; 11 s’enfonça dans la forêt, e4 maloré l’'ardeur de ses gardes à chercher leur prison nier, il eut le vonheur de leur échapper à la faveur des broussailles et de l'obscurité, (Histoire de Lyon. ) 4
Amour des Français pour leurs Rois.
De tons temps, on a remarqné dans Îles Français un amour singulier pour leurs princes. Ce n’est pas seulement une fidélié, un attachement réfléchi et sincère, c’est une passion bien réelle, capable des plus grandes choses: nos annales en offrent des preuves sans nombre. À la bataille de Pavie, Jean le Sénéchal, gentilhomme de la chambre, voyant nn arquebusier viser le prince, se jeta audevant du coup et fut tné, sacrifiant ainsi sa vie pour celle de son Roi. C’est läque François [er, vit toutesa noblesseexpirer à ses côtés: ces sentilshommes , qui n'avaient vu que lenr père dans leur sonverain, semblaient encore Jui faire un rempart de leurs cadavres, après l'avoir défendu avec courage, tant qu'il leur était resté un peu de force,
PRE EE
Urambassadenr d’Espagne, accontuméà l'é:
tiquette de la cour de Madrid , parut antrefois' tont surpris,en venant au Louvre,de voir Henri IV envirenné de courtisans qui le pressaient fort. cc Il fandrait Fes voir un jour de bataille, Jui dit ce bon prince, ils me pressent Bien eneore davantage.
Parmvers-Aucusre ne dut sa conservation à Bouvines, qu’an zèle prodipicux de ceux qui Penvironnaient : k ehevalier qui portait l’étendard royal ayant frit connaître quel était le pénil du roi, ce signal ranima l’ardeur des troupes ce n'étaient pins seulementdes soldäts, cé: taient des héros. D’Estaiug, voyant le roi dé: monté, saute de son cheval, le lui donne ,:et re’ cesse decombattro à son côté qu'il n'ait misson princoen sûreté, | C’est depuis ce temps-là que la maison d'Estaing porta Les armes de France au chef d’or. Le même: exemple d'amour s’est réenonvelé lusieurs fois, Après. læ prise de Damiette ; TX ayant vu ses succès s'évanouir, obligé de fuir-à son: tour devant les Sarrazins, s’était retiré dans une petite ville que Joinville appelle Cascl. Les ennemis y arrivèrent presque anssitôt ne lesaint roi. Là, Gaucherde Châtillondéfent itsenl l'entrée d’une rhe par où ils cherchaient à pénétrer jusqu’à lamaison où Saint-Louis état couché; Chätillon:s’élançait sur eux avec rne’
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EN ACTION. 287 en arracher, et recliargeait ensuite avec me nouvelle ardeur, en criant de tonte sa force : « À Châtillon ! chevaliers, à Châtillon! où sont mes prud'hommes ? » Il criait en vain, personue ue l’entendit; on ne put veniz à son secours, il fut accablé par le nombre; mais du moins 1! n’y eut que le moment de sa mort qui pût devenir le signal de la prise de son roi.
Le nom de Saint-Louis me rappelle un beau morceau qui ne sera pas déplacé ic1; le voici tel que Pécrit M. l'abbé Velly, le plus vrai peut-être, et certainement le plus in! éressans de nos historiens: je ne fais que l’ abréger.
Louis IX, ce monarque chéri, prince de paix et de justice, arrêté à Pontoise par une dyssènterie cruelle jointe à unefièvre ardente, se voyait an moment d’alker se réunir à ses pères. La maladie commença avec tant de violence,
u’il.se crut en péril dès les premiers jours. FE se mit d'abord en état de comparaître devant le tribunal terrible ; et, sans attendre qu'on l'&vertit de son devoirs il demanda et reçut; avoc les plus grands sentimens de piété, tous les Sacremens de l'Eglise.
La nouvellede cet accident fut bientôt portée à Paris, de là partont le royaume ; où elle répandit une consternation générale ; chacun crut sa vie attachée à celle du souverain : on abordaït en foule à Pontoise : barons, archevêques, évèques, abbés, tous les grands du royaume y accouraient, et, n’osant même, demander des nouvelles de ce qui les amenait , tâchaïent senlement d'en découvrir quelque chose sur le visage de ceux qu’ils rencoutraient.
MORAL
Les prélats ordonnèrent des prièrès pabliques et furent prévenus par les peuples; on ne voyait par Les rues que processions, où'les plus grands seigneurs ne pensaient à se distingner que par leur zèle; les églises, toujouus pleines, retentissaient des vœux qu'on faisait pour une santé si précieuse ; le prêtre qui prononcait les: prières interrompait le chant par ses pleurs; vieillards, femmes, enfans, tout lui répondait par des sanglots et par des cris.
La désolation redoubla dans le palais. Q'iand ou lesentit froid après de violentes convulsions, et qu’ou ne douta point qu'il n’eût expiré, la’ doulenr fut alors à son conrble: |
Dès que la santé de Louis fut affermie, it revint à Paris goûter le plus grand plaisir qui puisse toucher un bon'roi ; ilse vit tendremeut aimé. L’empressement'tumultueux dur peuple; et la joie répandue sut tous les visages, firent mieux sentir la place qu'il occupait dans tous les cœurs, que n’eussent pu faire des'ares de triomphe ou des harangnes étuiliéès; ausst s'appliqua-t-1l plus-que jamais au’ bonheur de: ee inême penple';aux vœux duqnel il se croyait rendu, |
Lorsqn’on lit le récit de’ cet événement, les vives alarmes de la nation, et ces transporîs inouis d’allégréesse qui succédètent à la plus: affrense désolation, on croit entendre l'histoire de ce quis'est passé à Metz en' 1744; c’est que” les vertus qui fout les héros et les bois rois , excitent les mêmes sentimens dans: tuñs les siècles:
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t + ACTION: 289 Amour filial,
Son la foi d’une tradition constante dans le pays, Mézeray raconte le beau trait suivant : « Sous le règne de Henri IV, les troupes de la reine de Hongrie, commandées par le comte de Roux, firent des dégâts horribles dans la Picardie. Un jenne homme des environs de Roya s'était sauvé fort jenne de chez ses parens, ct avait pris parti dans ces troupes étrangères ÿ la guerre le ramenait dans les lieux de sa naissance; on ravageait le village même où il avait reçu le jour; les habitans cherchèrent un asile dans l’église. Aussitôt le capitaine qui commandait le détachement erinemi, y fit mettre le feu. Le Picard ne put voir sans frémir l’exéculion d’un commandement si barbare ; l’amour du pays, ce sentiment qni tient si fortement à la nature, lui fit entendre sa voix : les cris de sestcompatriotes émurent ses entrailles ; il se détacha de son rang, et malgré la défense de son capitaine, 1l cournt ouvrir la porte de l’église pour faciliter à ces malheureux lemoyen de s'échapper. | |
» Une femme se présente d’abord défigurée, à demi-brûlée : 1l envisage, reconnaît sa mère ; elle: lé reconnaît à son iour; elle s’écrie : Ah! mon fils!... Iln’a pas la force delui répondre, il se précipite dans ses bras. Le commandant, toujours plus inhumain, lui ordonne de repousser cette femme; la nature emporte, il ne peut se séparer de sa mère : un tigre eût été atiendri, l'officier ne parut que plus irrité; on lui désobéissait : il entre en furenr, et les fait je-
an TT PR on ci So
ter tous les deux dansles flammes, où le Picard expira dans les bras desa mère, martyr des plus vifs et des plus donx sentimens de la nature. »
Enée , qui déroba son père à l’incendie de sa patrie, fut plus heureux sans doute; mais mon-
tra-t-1l plus de tendresse 7 La bravoure bien entendue.
Lamorne-Goxpais et d’Aussun étaient denx officiers très-braves dout les noms se trouvent cités avec honneur dans les relations de nos guerres d'Italie du seizième siècle, Le courage, où plutôt uue bravoure mal entendue, avait fait naître entr'eux une espèce d’émulation qui lenr snettait saus cesse les armes à la main l’un contre l’autre. Un jour qu’ils étaient en présence de l'ennemi, ils pri: :nt querelle selon leur contume; on s'échauffait, le sang allait couler, « Que faisons-nous? dit alors Lamothe- Gondrin à d’Aussun : tous les deux nous nous piquons de bravoure; employons-la contre les ennemis de l'Etat, et cessons de donner à nos soldats un exemple dangereux ; le vrai courage est de bien servir son roi. » À ces mots, 1l baïsse la visière de son casque, et met sa lance en arrêt, Les éclairs sont moins prompts; il fond avec impétuosité sur un quartier des ennemis : d'Aussun le suit : l’un et l’autre donnérent des marques inc'oyables de valeur ; dans toute l’armée on ne parla que de leur courage, et surtout de la générosité qui de deux rivaux venait de faire deux amis.
On ne saurait trop le redire aux jeunes militaires : il y a plus de véritable gloire à sacrifier
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ce qu on appelle point d'honneur; Qu à Vaincre en cent combats particuliers.
Traits admirables d’un gentilhomme, de M. de Turenne, et de M. Lambert,
Ux gentilhomme fit un de ces traits qui devraient être répétés dans toutes les histoires. On Jui avait proposé un duel; la loi de Dieu, les lois de l'Etat le li défendaient, et1l avait cons. tamment refusé. Son agresseur, chez qui la passion étouffait tout autre sentiment, et faisait taire la raison, résolut de l'y engager malgré lui. Un jour 1l se trouve dans une rue écar. tée où devait passer ce gentilhomme, et tirant de sa poche deux pistolets, il lni-en présente un. Celui-ci, contraint de défendre sa vie, prend l’'arnie qu’on lui présente, et propose à sun adversaire de tirer le premier. 11 accepte ; mais, dans l'agitation étrange oùil est, il manqueson coup. « Rechargez si vous vonlez, et tirez encore, lui dit le gentilhomme avec un sang-froid qui aurait dû le désarmer, s’il n’eût été aveuglé par la passion.» Il ne se Le fit pas dire deux fois, et tira un second coup qui porta daus les habits. « Maintenant, ce serait à mon tour, reprit le gentilhomme généreux, mais je frémirais d’attenter à la vie d’un de mes concitoyens; oubliez ce qui peut vous avoir indisposé contre moi; j'oublie volontiers la violence de votre procédé ; embrassons-nous ; et qu’il me soit pers mis de croire que vous me comptez au nombre de vos amis. » Ces paroles ouvrirent enfin les yeux à son fougueux agresseur ; il se jeta à ses pieds, et lui jura nne amitié dont il ne s’est ja:
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mais départi. Une pareille action est-elle infcrieure à ce qu'ont fait de plns grand ces guerriers qu’on nomine des héros!
M. DE Ramsaï, dans son histoire du vicomte de Turenne, raconte un fait qui mérite bien de tronver place ici. Une nuit qu’il passait sur le rempart de Paris, des voleurs arrêtèrent son "équipage; ils lui prirent tont ce qu’il avait sur lui, et ne luilaissèrent qu’un diamant anquel il était extrêmement attaché, sur la promesse qu’il leur fit de leur donner cent louis. Le lendemain, l’un d’eux fut assez hardi pour se présenter à son hôtel. Il sc fit introduire, quoiqu'il
- eût une nombreuse compagnie ; 1l s'approche
de l'oreille de M. de Turenne, le fait souvenir de sa promesse de la veille, et en reçoit les‘cent louis qu'il était venu chercher. M. de Turenne lui laissa le temps de s'éloigner; après quoi il conta son aventure à l'assemblée. Tout le monde parut surpris de son procédé. « Il faut être inviolable dans ses promesses, dit 1l : nu honnête homme ne doit jamais manquer à sa parole, quoique donnée à des fripons. »
Au siége de Gravelines, en 1644, les maréchaux de Gassion et de la Meilleraye , qui commandaient sous le duc d'Orléans, poussaient les travaux avec une émulation qui dégénérait en jalonsie, et qui faillit être bien funeste à l’Etat., Il était question d’emporter un ouvrage avancé : tons deux marchèrent chacun de son eûté, la Moilleraye à la tête des gardes, et Gassion ;suivi du régiment de Navarre et de quelques autres troupes. Aussi surpris de se rer-
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EN ACTION 293 contrer que jaloux de la gloire l’un de l’autre (leur petit intérêt particulier l’emportait sur le bien de la patrie) , des paroles ils allaient eu venir aux effets; leurs deux troupes, rangées en bataille, n’attendaient que le signal pour se charger. Le marquis de Lambert, qui servait en qualité de maréchal-de-can:p, fut effrayé du voir des Français prêts à se battre contre des Français; 1lsort des rangs, s’avance au milieu des bataillons, ets’égrie : « Soldats, je vous coinmande au nom:lu roi de mettre bas les armes. » Les tronpes obéirent à l'instant; il calma anssi les deux maréchaux, ct les engagea à aller dire chacun leursraisons au duc d'Orléans. Cetta action héroïque de M. Lambert fut récompensée du gouvernement de Metz.
Ce n’est pas là le seul beau trait de cet officier. Pendant la guerre de Paris, Gaston, dus d'Orléans, qui connaissait tout son mérite, voulnt lattirer à son parti, et lui offrit le bâton au uaréchal de France. Lambert, qui ne voya:t point de gloire hors de son devoir, refusa constamment. Le roi le sut, et pour le dédomrager, le fit chevalier de l’ordre, et lui pro init de n'oublier jamais la preuve qu’il venait de lui donner de son zèle et de son attache ment,
Bel exemple de charité.
M. pe Vicreseuve, quioccupait le siège épiscopal de Montpellier vers le milieu du siècle dernier, est un des prélats les plns vertueux et les plus charitables que la France ait possédés. Plein de sollicitude pour Le salut de sesouailles,
il parcourait chaque année toutes les parties de son diocèse, et remplisait avec àutant de zèle que de succès les pénibles fonctions de l’apostolat, Il ne bornaït pas ses soins à répandre des secours spirituels parmi ses diocésains, 1l les assistait dans leur détresse et dans leurs maladies. Il consacrait la plus grande partie de sa fortune à ces pieux devoirs, etchaque année il donnait quinze mille francs à l'hôpital -général de Montpellier. Parrmi les traits nombreux de bienfaisance qni appartiennent à ce vertueux prélat , nous citerons le suivapt , qui caractérise sou mépuisable charité,
« Un protestant, qu’un revers de fortune avait entièrement ruiné, vint un jour se présenter au palais de l'évèque, disant qu’il avait une affaire importante à lui communiquer. Adanis à son andience, il fait la peinture la plns tonchante de l’état de détresse où l’a réduit l’infortune. Le charitable prélat en est attendri ; et, empressé d’y remédier , il sonne pour appeler son. valet de chambre. Dès qu'il est arrivé, il Le tire à part, et lnt ordonne d’aller prendre un rouleau de vingt-cinq louis dans le tiroir de son secrétaire. Le valet de chambre vit bien à quoi cette somme était destinées; et comme il connaissait celui à qui son maître devait ka donner, il crut devoir lui dire, avant d’obéir : « Monseigneur, c’estun protestant.—ÆEt quand ce serait un Turc, reprend le prélat avec un ton de vivacité qu ne lui était pas ordinaire, ne -suffit-il pas qu’il soit homme et malheureur. ? -Allez, et faites cequeje vous ai dit.» Ille fit en effet. Le protestant reçut les ving-cinq louis et
p] A pi évé( bon Aus:
nait dan:
qu'i le b hu | ce 4 mal, tinu chai JE y.
eu pa Ja m fenc que:
du p que:
elle!
luier tom
. de c:
pa rties de it de zèle l’a postoandre des )1il'es asmaladies.
a fortune 1 donnait | de Mont- : bienfaix prélat , térise sou
le fortune ir se préqu Al avait quer. Adre la plns éduit l'inattendri ; our appest arrivé, r prendre e tiroir de vit bien à comme 1l devait ka t d’obeir :
Etquand t avec un inaire, ne heure. ?
Ille fit en 1q louis et
che même du valet de chambre,
. de confusion qui lui permit à peine de s'écricr:
se retira, bénissant la charité de l’évêque, que sa haine pour l'erreur n ’empèchait pas d’ainrer et de secourir ceux qu'elle avait séduits. »
Ce récit est emprunté de. Anecdotes chrétienres de M. l'abbé Reyre, qui le tient de la bou-
Trait touchant de bonté,
Ex passant pur la rue d'Orange, saus suite et à pied , Selon son nsage, M. du 'Lillet, dernier évêque de cette ville, entenditsortir dufond d’une onlique des cris aigus qui lui per cèrent l’Amne. Aussitôt; entraîné par la compassion quiluiest naturelle , il entre dans la boutique et ÿ trouve dans un berceau un enfant qni se désolait paroe qu'il se voyait seul et abandonné. A cet aspect, Je bon prélat s’attendrit, s'approche de l'enfant, lin parle avec douceur , le caresse, et fait tont ce qu'il peut pour le consoler, Mais comme, malgré tous ses soins, Le petit malheureux con-* üinuat à crier et à pleurer, l’évêque prend une chaise, s’assied près de Ini, et se met à le bercer. F1 yavait déjà trois ou quatre minntes qu'il s’occnpait ainsi à le distraire et à l'amuser, lorsque Ja mère,de l'enfant, qu était allée c herdhér du fenchezune deses voisines, rentra dans sa boutique. Én voyant, pa ridevrière, Ja soutane violette du prélatassis prèsdn Dose ,ellene sut d’aboxd ques linaginer ; smaisquand, É ‘étantapprochée , elle'vit la. croix pastorale et reconnut l’évêque lui-même qui continuait à bercer l'enfant, elle tomba à ses pieds, dans un état de surprise et
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« Quoi! monseignenr, vousdaignez vous abais-
ser jusqu’à bercer mon enfant? — Et pourquoi
ne le ferais-je pas ? répondit tranquillement M,
du Tillet, Eu passant par la rue, je l'ai entendu
ericr et se désoler : devais-je Laisser souffrir cette
innocente créature tandis que je pouvais la sou-
lager? Ah! mon seul regret est de n'avoir pas
pu le consoler anssitôt et autant que je l’anrais ... bla voulu. Mais vous êtes sa mère, et la tendresse mil maternelle vons fera bientôt trouver le inoyen
de suppléer à ce que je n’ai pu faire moi-même.
Ayez bien soin de ce petit ange, ajouta-t-il en Je:caressant de nouvean , et appliquez-vous sur
ont, quand il aura l’usage de la raison, à ni iuspirerl’amouret la crainte de Dieu, qui senls con peuvent faire son bonheur et le vôtre, » Après reut avoir dit ces paroles, 31 donna sa bénédiction à sur! l'enfant, et luissa la mère dans tous les trans- van ports que peuvent exciter la reconnaissance et les « l'admiration, ( Extrait des Anecdotes chrétien tuile.
êes. ) | }
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Divers traïts patriotiques. Lui
Jacques Cœur, natif de Bourges, était nnri- « E eh: négociant sous le règne de Charles VII : ce sède n’est pas là son mérite ; mais 1l snt faire de sesri- T chesses un usage digne d’un excellent citoyen : vailà sa gloire. Son souverain manquait d’argent pour reconquérir la Normandie, occupée par les Anglais. Jacques Cœur lui en fonrnit avec une générosité qu'on ne saurait trop louer, Du fond de son comptoir, il contribuait autant à recouvrer cette belle province , que les généraux qui la soumettaient les armes à la main : ils pro-
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. Ce zèle d’un c itoyen pourson roi, nous l'avons vu se renouveler à la fin du dix-huitièime siècle d’ine manière bien glorieuse pour la France.
Notre marine n’était presque plus; de fiers rivaux insultaient à noire humiliation ; 1ls or bliaient que le meilleur des rois s'était arrêté au milien de ses conquêtes et de ses victoires , pour leur donner la paix; ils nous proposaient des conditions hontenses. En touttemps l’amourdes Français pour le prince fut un fonds de richesses inépuisable : une nouvelle marine a paru tonbà-coup sur les flots ; les proviuces, les villes ont constrnit des: VAISSEAUX ; les particuliers se sont réunis pour le même dessein ; lés femmesmême, surpassant ces dames romaines dont on nous vante si fort le zèle pour la patrie, ont sacritié les ornemens de ls1r parure pour procurer d’wtiles secours à l’état.
N'avaitil pas bien raison; notre bon roi Henri IV, de répondre à ce duc de Savoie qni
ui dndodol combien lui rendait la France ?
« Elle me rend tout ce que je veux, car Je possède le cœur de mes sujets. »
® Dass La Fontaine, il y a une jolie fable à laquelle ces beaux mots servent de sens moral: Plus fait douceur que violence.
La conduite que le maréchal de Villarstint, au commencement de ce siècle, à l'égard des révoltés des Cévennes, fut une nouvelle preuve de cette vérité. Il fut one pour remplacer le maréchal de Montrevel , qui, ’écoutant que la
sevérité, n'avait réussi qu'à irriter crcore davant- Wye les Camisards, en cherchant à les etfrayer par des supplices. Villars prit une ronte opposée, et le succès couronna ses démarches ; en assez peu de temps la plupart des chefs rebelles furent soumis on arrêtés.
[ne leur en restait plus qu’nn, dont on avait été obligé de mettre la tête à prix. Îlsetenait caché
dans les montagnes; mais réfléchissant enfin
que tôt ou tard il serait pris, et porterait la peine se sa révolte; touché d’ailleurs de la générosité ct des vertns de M. de Villars , il se rendit seciôteinent auprès de sa personne, et ln demanda s'il n'était pas vrai qu'il eût promis nulle éciis À celui qui Le fivrerait moct ou vif. « Oui, dit le maréchal, qui ne le connaissait que de nom. — Ehbien! reprit-il en se jetant à ses genoux, j'aurais droit à cette récompense, si mes crimes ne m'en rendaientindigne; js vousapporte moimine cette tête prascrite, disposez-en comme bon vous semblera. » .
M. de Villars fut surpris de l’action du Camisard 3 et charmé de la confiance qu’il li témoignait, il le releva , lui ft compter lesmille écns, lui expédia une amnistie générale pour lui et quatre-vingts personnes de sa suite. Ce trait fut rapporté daus Îles montagnes où s’étiiert réfugiés les rebelles; la générosité de M, de Villars fit sur eux l'impression la plus vive ; ilsquittèrent les armes, et, à un très petit nom- Lre près, tout rentra dans le devoir.
Fsuri IV, ce roi dont toutes les paroles peionaient ia bonté :le l'âme, avait bien raison de dire: & On prend plus de mouches avec üue
re davarr-
8 cffrayer
ronte Opmarches ; s chefs re itonavait nait caché ant enfin it la peine nérosi té ct dit seca à demanda nlle écus Oui, dit e de nom.
s genoux, Les criines porte moin CoMINC
du Camili témoille écns, ur lui et
Ce trait | Sétaicrit de ivi, de ns vive:
etit nom-
roles pei- 11 raiSOn avec üue
EN ACTION. 299 cuillerée de miel, qu'uvec viugt tonneaux de vinaigre, »
La prise de Namnr, en 1692, est un des lus beaux événemens militaires du siècle passé. doute Grand, à la tête de quarante mille J'rauçais, ayant avec lui lo grand Condé et Vanban, dirigeait en personne les opérations du siége, is que Luxembourg arrêtait ce fameux prince d'Orange, le plus rusé, et Île plus malheureux des généraux de son temps.
La ville et le château furent emportés en moins d'un mois; nos troupes y firent des prodiges de valeur.
A l'attaque d’un ouvrage avancé, un grenadier à cheval, surnommé Sans-Raïson, ayant vu tuer lo lieutenant de sa compagnie, résolut de venger sa mort. Cet officier s'appelait Æoquerest; c'était un de ces hommes qui, loin de laisser affaiblir leur religion dans le tumulte des armes, savent y porter la dévotion jnsqu’à la ferveur ; il avait coimmunié la veille, et son corps fut trouvé revêtu d’un cilice : on n’en est que plus iutrépide , lorsqu’au zèle pour son roi l’on joint l’amour pour son Dieu, Suns-Raison, qui es ce brave homme, devint un héros our le venger; parmi les victimes qu'il Ini 1immola, se trouvait un capoine espapnol, fils du comte de Lemos, grand d’Espagne. Les ennemis firent demander son corps, il leur fut rendu; le gremadier rendit aussi trente-cinq pistoles qu'&i avait trouvées sur Le mort, en disant : « Deez, voilà son argent dont je ne veux point; les grenadieï$ ne mettent la main sur les gens que pour les tuer.
T'our le monde sait Les horreurs qui se cnmnureut à la funeste journée de la Saint-Barthélemy : mais ce que tout le monde se sait Pas » c'est que le vicomte d'Orse, gouverneur de Bayoune, ent le courage de désobéir à son maître, et la force de lui écrire que, dans tonte £a garnison, 1l n'avait trouvé que de braves soldats et pas un bourreau,
M. pe St-Herem, en Auvergne , et le martchal de Matignon , dans la Basse- Normandie,
arrétèrent les torrens de sang qui étuens près de couler.
L'évêque de Lisienx, Jean Hennuyer, se comporta en digne ictte du Dieu de la clémeuce el de la paix. Ce prélat distingué par sa science, par sa doucenr, et surforit par son anour ponr ses semblables, fnt informé des ordres expédiés aux gouverneurs des différentes places de son diocèse; son zèle s’alluma , il ne balança pas à s'opposer à une parcille commission , et il menaça de faire avertir les protestans si on s’obstinait à vouloir passer outre.
Les officiers du roi demandèrent acte de l’opposition qu'il mettait aux ordres qu’ils avaient reçus ; 1l Le leur donna sans hésiter, et sans se mettre en peine de ce que la cour pourrait en dire. Quand on remplit le premier des de- VOIS y il n’est point de considération humaine qui doive alarmer. Cette conduite fut utile à l'Etat. Le fer et le feu employés contre les protestans ne servirent qu’à 1rriter ceux qui leut échappèrent, et n’en firent que des citoyens
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dangereux, L’humanité de l’évêqne de Lisivux charma cenx qu'il avait sauvés, et de plusieurs en fit de fervens catholiques.
À cette journée déplorable, l’opprobre de nos annales, tandis que les prentiers hommes de l'Etat oubliaient au milieu de Paris ce qu’iis devaient à l'humanité, il est consolant posx ceux qui ne sont pas grands, de voir un homme du penple, par un sentiment de piété, sauver la vie à un des enfans du duc de la Force. Ce seigneur, avec l'aîné de ses fils, venait de tom ber sous le fer des meurtriers; le plus jeune, couvert de sang, mais qui, par un miracle éclatant, n'avait reçu aucun coup, eut la prudence de crier aussi : Je suis mort; il se laissa tomber,entre son père et son frère, dont il reçut les derniers sonpirs. |
Les meurtriers les croyant tons morts, sn allèrent en disant: Les voila bien tous trois. Quel. ques malheureux vinrent ensuite dépouiller les corps. Il restait un bas de toile au jeune de ka Force : un marqueur du jen de paume du Verdelet, voulut avoir ce bas; en le tirant, il s'amusa à considérer le corps de ce jenne enfant : « Hélas! dit-il, c’est bien dommage! celui-ci n’est qu’un enfant, que povgait-l avoir fait ? » |
Ces paroles de compassion engagèrent le petit de la Force à lever doucement la tête, et à lui dire tout bas : « Je né suis pas encore mort. » Ce pauvre homme lni répondit : « Ne bongea pas, mon enfant, ayez patience. » Sur le soir, il le vint chercher; 1l ln dit : «Levez-vous , ils u’y sout plus; » et il lui mit sur les épaules un
MORALE méchant manteau. Comme il le condmsait , qu’un des bour li d da : « Qui quelqu'un des bourreaux lai demanda : « Qui est ce jenne garçon ? — C'est mon neveu, lui
dit:1l,qui s’est enivré; vous voyez comineil s’est |
accommodé, je m’en vais bien lui donner le
en guenx, jusqu'à l’Arsenal, chez le maréchal Biron son parent, grand-maitre de l'artillerie.
Cs qu’il y eut de plus affreux durant la journée de la Saint Barthélemy, c’est que, sous prétexte de servir la vengeazce de l'Etat, plusieurs ne cherchaient effectivement qu’à venger leur injure particulière. Mais si la inauvaise conduite des uns donne un nouveau prix aux belles actions des autres, en voici une qu’on ne saurait trop louer :
« Resuier, oflicier pretestant, était alors à Paris; il avait parmi Les catholiques un envemi déclaré, nommé Vesins. Leur inimitié avait commencé dans le Quercy, où le premier commandait un parti de soldats de sa religion contre le second, qui y était lieutenant de roi. À cette querelle snsrale s'en étaient jointes de particulières ; les cœurs étaientviolemment aigris, et cé deux hommes semblaient ne se chercher que pour se détruire.
» L'occasion était bien favorable pour Vesins. Au signal qui fut donné pour commencer cette fatale boucherie, 1l s'arme, monte à cheval, s'étant fait suivre de quelques-uns de ses gens , et va droit chez son ennerni. Resnier, éveillé depuis quelque temps par le bruit, et instruit
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EN ACTION. 303 du sort qui le menaçait par les cris de ceux qu'on massacrait dans le voisinage, 8’était niis à genoux et attendait la mort, exhortant son valet à faire le sacrifice de sa vié avec la même fermeté, Tout à-conp 11 voit paraître Vesins, l'épée à la main et le fen dans les yeux. Saus chercher à se mettre en défense, 11 lui présenta sa tête, en lui disant qu'il l'aurait à bon marché.
» Vesins avait nne intention bien diflérenie ; 1] cominande au valet de donuer à son maître son épée et ses bottes, et, ayant dit à Resnicr de le suivre, sans s’expliquer encore, il le fait monter sur un cheval qu'il tenait tout prèt.
Aussitôt 1l devient son guide pour l’arracher aux dangers qu’il aurait courus à Paris, le rainène dans le fond du Quercy, le rend à sa.
fernime et à ses enfans , qui désespéraient dejà de le voir jamais. »
On peut juger de l’impression que fit sur toute cette fainille la belle action d’un homme dont on connaissait l'animosité contre Resnier:!, leur joie était extrême , leur reconnaissance fut sans bornes : ils voulurent faire des présens à Vesins; 1l Les refusa , et donna même à Resmer le cheval sur lequel il l’ayait amené ,, et se çcontenta de jouir du plaisir délicat de s’être moutré généreux. c :
M. p8 Powris , à qu Louis XIIT avait recoinmandé de rétablir la discipline dans la com pagnie du régiment des gardes, dont 1l l'avait fait lieutenant, frappa un jour un jeune homme nommé du Buisson, d'une ancienne maison de Provence, qui y servait en qualité de vo-
‘avait emporté loin de son devoir.
lontaire, Celui-ci dit qu’il était gentilhomme, M. de Pontis lui fit des excuses, et avertit de se comporter mieux À l'avenir, Da Buisson, irrité, ne pensa pas qu’ une Correction n "est jamais un outrage, et forma la résolution de s’en vengcr. Tant que l’occasion lui manqna, il dissimula, et témoigna beauconp de soumission.
Enfin il apprit que M. de Pontis partait pour nn voyage : il demande un cougé de quelques jours, il l'obtient, monte à cheval, et court attendre son lieutenant près d’un village où 1l devait passer. Dès qu'il l’aperçut, il s’avança vers lui, et Ini demanda raison de l'outrage qu'il prétendait avoir reçn. .
M. de Pontis, surpris d’une pareille proposition, essa ya de le ramener par des politesses : ce fut ntilemientie obligé enfin de défendre sa vie, 1l met l'épée à la main. D'abord il fut légèrement blessé ; bientôt il eut son tour al blessa son adversaire et le désarma. Pontis était
énéreux ; 11 relève son soldat, il Ini pardonne, HE rend son épée, ét Jui promet de tenir la chose secrète : mais il m'était plus temps; des voyageursquiavaient vu briller des épées, étaient aCCourus rapidement, et les avaient reconnus. Le roi en fut bientôt informé. Il avait porté de rigoureux arrêts contre les duels +: 1] voulait maintenir la subordination parmi les troupes ; du Buisson était perdu. NT. de Pontis lui facilita les moyens de se sauver en Hollande, et, xndant son absence, il he cessa de solliciter ouis XIIT et ses mimistres, pour obtenir la
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EN ACTION. w
Le roi était inflexible : il voulait faire un exemple ; le bon ordre le demandait. Un an et demi s'était déjà écoulé sans que le généreux Pontis se rebutât. IL apprit qu’il vaquait uns lieutenance dans le régiment de Normandie ; il courut chez le roi, qui l’aimait , et il le pria d'accorder cette place au gentilhomme qu’il lui nommerait, pourvu qu’il en donnât sa parole.
Le roi qui connaissait son dessein , parce qu’il connaissait aussi la bonté de son cœur, lui demanda si ce n’était pas du Buisson, «Oui, sire, reprit M. de Pontis, en le conjurant, les larmes aux yeux, de pardonnerenfin à cejeune homme ajoutant qu’il avait du talent, du zèle, et qu'il servirait bien sa majesté. Louis XIII se laissa fléchir; du Buisson ent sa grâce et la lieutenance. Dans la suite il trouva l’occasion de té: moigner sa reconnaissance à M. de Pontis, es il ne fut pas inprat.
Combien de traits pareils honorent-ils nos annales? ils élèvent l'âme, ils inspirent de nobles sentimens; ils font regarder le nom de Français comme un titre précieux.
Trorras, gouverneur de l'île de Rhé, soutenait depuis six semaines tous les efforts des Anglais, qui cherchaient à s’en emparer. Il était assiépé dans une petite place qui n’était guère défendue que par son habileté et son courage, les fortifications étant fort mal en ordre. Il lui fallait un prompt secours; mais la flotte anglaise tenant la mer, il ne lni était pas possible de faire sortir la moindre barque. Comment instruire de sa a + l’armée
française qui assiégeait La Rochelle sons les ordres de Richelieu? Un soldat gascon fut ine formé de l'embarras du gouverneur , il alla s’offrir à lui, il promit de passer à la nage le bras le mer, de deux lieues au moins, qui sépare l'île de Rhé de La Rochelle, et de porter de ses nouvelles au cardinal. Charmé de son zèle , le souvernenr ne balança pas à lui donner des ordres. Le soldat attend la nuit, et part anssitôt, Le bruit qu’il faisait en nageant attira de son côté plusieurs barques anglaises. Dès qu’elles furent près de lui, il plongea à diverses re-
rises ; elles crurent que c’était un poisson, et hui laissèrent continuer sa route.
Le soldat la fit heureusement, quoiqu’à travers des dangers sans nombre, exposé à tont instant à être découvert par les Anglais, on à s'égarer dans les ténèbres , obligé de Intter contre les vents et contre les flots, entraîné par les courans, mordu par de gros poissons, dout quelques-uns le suivirent jusqu’au rivage. Son courage et son zèle lui donnèrent de nouvelles forces : 1l arriva , vit le cardinal, et s’acquitta fidèlement de sa commission. :
Le courtisan vainqueur du respect humain.
Avaxr que d’être empereur, Valentinien coimmandait une compagnie des gardes de Julieu l’Apostat, et cet emploi le fixant aux côtés du
prince, il entra un jour avec lui dans le temple
de la Fortune. Les ministres du temple aspergeant la multitude avec des rameaux trempés ans l’eau lustrale, en laissèrent tomber quelques gouttes sur le mauteau de Valentinien, Al
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s'un aperçut; et peu content de leur en avoir témoigné son iudignation avec vivacité, 1l déchira sur-le- champ la partie du antéat qne l’eau avait touchée, sans être arrêté par la présencei de l'empereur, à qui ce mépris pour les cérémonies paiennes qu'il partageait, ne pou vait manquer de déplaire. Julien en fut en elfet piqué jusqu’au vif, et envoya Valentinien en exil, sous prétexte qu l ne tenait pas ses troupes en bon état. Il ne voulait pas lui procurer l’'honneur de souffrir pour Jésus-Christ; maiss'iln’en eut pas la gloire devant les honsmes , il en eut du moms le mérite aux yeux de Dieu, et moul'a, par son exemple, que nulle crainte, nulle Cod Den humaine ne doit et ne peut em pècher le vrai Chrétien d’être fidèle à sa religic
Bel exemple d’attachement à son diotr:
. Loxsque le duc d'Orléans, régent de France, ci forcé, par Les liaisons qu'il a avec les cours ‘le Visé et de Loudres, de déclarer la guerre à Philippe V , il donne le commandement de l’armée française au maréchal de Berwick. Ce
général apprend que le duc de Liriaest dans Le
np espagnol; dans la crainte qu’il a que sont hls, servant contre lui, ne remplisse pas ses dcvoirs comme il convient, il lui écrit ponr l'exhorter à donuer à la patrie qu'il a adoptée toutes les preuves de zèle et de fidélité qu'il doit. « Je saur.i concilier mes différeus devoirs, ré-
pond le dne de Liria : ce que je dois à l'auteur .de mes jours ne me fera jamais oublier ce que je dois au roi d'Espagne , mon maitre: j'aurai
toujours devant les yeux les instructions et les exemples d'un père respectable, qui ne rougira jamais de m'avoir pour fils. »
Ux gentilhomme français, nommé la Tour,
étant allé à Londres, y épousa une fille d’honneur de la reine d'Angleterre, et fut fait chevalier de l’ordre de la Jarretière, Cette distinction est la sonrce où devient la récompense de linfidélité qu’il fait à sa patrie. Il s'engage à mettre les Anglaisen possession du capdeSable. C'était le seul poste qui restait aux Français dans l'Acadie,en 1628. On lui donne deux vaisseaux de guerre, où il s'embarque avec sa nouvelle épouse, Dès qu'il est à la vue du fort, il se fait débarquer , va seul trouver son fils qui commande, cherche à l’éblouir par l’idée qu'il veut lui donner de son crédit à la cour de Londres, et le flatte des plus grands établissemens s’il veut se livrer à l'Angleterre. Le jeune commandant éconte avec indionation les propositions de son père, et n'est pas plus intimidé par les menaces, que sédnit par les caresses. Alors on prend le parti de l’attaquer , et il défend sa place ævec le même succès qu'il a défendu sa vertu,
La Tour père se trouva embarrassé : ne pouvant retourner en France, et n’osant retourner en Angleterre, il prie son fils de souf- (ir qu’il demeure en Acadie. Le jeune homme lui répond qu'il li donnera nn asile, qu'il pourvoira abondamment à ses besoins, mais qu'il ne permettra jamais que lui ou sa femme entre dans sou fort. Quoique la condition pa-
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‘EN ACTION. 369 raisse dure , on s’y. soumet, et on est dédummagé, autant qu'il est possible, de cette sévérité par les attentions les plus tendres,et les plus suivies. (éstoire de la nouvelle Franèe.)
Traits de franchise et de générosité, La mort de Charles VIET ayant placé Louis
XIT sur le trône de France, ce prince tourna ses vnes du côté du Milanais, sur lequel il avait des droits par son aïieule Valentine, sœur unique du dernier duc de Visconti. Avant de se mettre en campagne, il demanda à M. de Trivulee ce qu'il failait pour faire la guerre avec succès, « L'rois choses sont absolnmentmécessaires, lui répoudit le. maréchal : 10, de l'argent; 20. de Pargent; 30, de l’argent, » TRE
La conquête du duché de Milan est l’otvrage de vingt jours. Mais Ludovic Sforce y rentre l’année suivante, par la faute du maréchal de ‘L'rivulce qui y conimande : dans la guerre que cette révolution occasiônne, le chevalier Bayard est fait prisonnier: Ludovic SfoFce, ‘qui avait vu des fenêtres de son palais les'actions de oœæ brave Français, demanda à l’entretenir, et voulnt conuaître son caractère.
« Mon gentilhomme, lui dit le duc, qu vous a conduit ici? — L’envie de vaincre, monseigneur, répondit Bavard. — Et pensiez-vous prendre Milan tont seul? — Non, repart le chevalier; mais je croyais être suivi de mes camarad-s.— Euxet vous, ajonte Ludovic, n’auries pu exécuter ce dessein. — Enfin, dit Bayard, qui ne pent disconvenir de sa témérité, ils ont été plus sages que moi, ils sont
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libres, et me, voici prisonnier; mais je Le suis Ces de l’homme du monde le plus brave et Le plus surtou généreux, » | avait 8
Le prince lui demanda ensuite d’un air de garde mépris : « Quelle est la force de l’arinée fran- bourg guise? æ Pour nous, dit Bayard, rious ne person comptons jamais hos/ennemis; Ce que ju puis confia: | vous assurer, C’est que les soldats de inon mal ter la 1 ‘re sont gens d'élite ,:davans lesquels Les vôtres la vale me tiendront pas.» ., | L'A Il Ludovic, piqué d’une franchise si hard'e, guade | (ll lui dit que lesetlets donneront ane autre 4 traité : | non: .de, ses troupes, eb qu’une bataille décte ral, p | dera bientôj,de son droit.et de. leur courage. que to Il « Plût à Dieu, s’écrie Bayard, queice fût de- répor If main, pourvu que je fusse libre! —Vous l’êtes, LE Jantes || repart educ; j'aime votre fermeté at votre cou- | uneus il rage, eë j'offre d'ajouter à ce presrier bienfait quarti | out ce que vous,voudrez exiger de inoi. » vaut 1 | .. Bayard, pénétré de:tant de bonté, se jette LE «t j'en il aux genoux du prince, le prie rer en vainc M faveur de son devoir ce qu'il y a de hardi dans Loi | ses réponses, demande;son cheval et ses armes, cnnen et retourne au camp publier la générosité de EE ner pe
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Ces principes d’une probité austère furent surtout reinarqués après la prise de Gênes, qui avait secoué Le joug des Français, Leur avantparde ayant pillé quelques maisons du faubourg Saint-Pierre-d’Arena, le prince, quoique personne ne se pluignît, y envoya des geus de confiance pourexaminer à quoi pouvaitse mouter la perte, et ensuite de l'argent pour payer la valeur de ce qui aveit été pris.
L’Alyiane ayant été pris à la bataille d’Aguadel, fut conduit an camp français, où il fut laité avec toute l'honnêteté possible. Ce géntral, pius aigri par l'humiliation de sa baie , que touché Là l'humanité de son vainqueur, ne répondit aux démonstrations les plus conso- Jantes, que par, une fierté brusque et dédargueuse. Louis se contenta de le renvoyer au quartier où i'on gardait les prisonniers, « 11 vaut mieux le laisser, dit-il; je in’emporterais, et jen serais âché. Je l'ai vaincu, il faut, me vaincre mobméime, » |
Louis, prétendait 'que les avantages que ses ennemis remportaientsur lui ne devaient étonner personne, «Ils me battent, disait-il, avec des armes que je n’ai jansais employées, ave: le mépris de la bonue foi , de l'honneur et des
lo's de l'Evangile. » (/List, de Louis XIL.) Anecdote sur Louis XVI,
À l'exemple de Henri IV son aïeul, Louis XVI aimait à se confondre parmi son peuple, à visiter incognito la demeure du pauvre ct la chanmière du paysan. Il chassait dans le bois de Verrières , lorsqu'un jeune homme, Le ren-
contrantÀ l’écart, se jette à genoux sans le connaître, et lui dit: « Au nom de Dicu, imonsieur, faites-moi une charité: elle sera bien plaete, — Est-ce donc, mon ami, lui dit le roi, que tu ne pourrais pas travailler au lien de mendier?— Oui, monsieur; mais je suis retenu à la maison : mon père se meurt, ma mère et nies frères sont malades, au nombre de cinq. — Cela est-il bien vrai? Oui, monsieur, c’est la pare vérité, » Louis lui fait alors une anmône ; mais réfléchissant que, si tout ce qu’on vient de lui dire est vrai, cequ'’il a donné est insuffisant, Ü continue d'interroger : «Ta maison est-elle bien loiy d’ici?— A trois quarts delieue, monsieur, N;
wavers les taillis et les bruyères, et arrive au Fe d’une chaumière ouverte à tous les vents.
s cris plaintifs eppens son oreille, Il entre,
«tt trouve un moribond sur la paille, ses enfans à demi-nus, les uns malades, les autres demandaht du pain à une mère qui n'a que des larmes à leur donner. Le roi, déchiré à la vue d'untel spectacle, distribue sa bourse à ces infortunés, en témoignant le regret de n’avoir pas davantage. Rentré au château, 1l dit à la reine: « Ah!
madame, que ma chasse a été heurense! » puis iltaconte sonaventure. Toute la Famille Royale œt touchée jusqu'aux larmes, et aussitôt pars nu chirursien porteur de nouveaux secours,
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Bel exemple d'amour du prochain donné aux dépens de sa propre vie,
M. Jammès, vicaire de la paroisse de Belmont, près de Sancerre , ayant refusé de prêter le serment de la constitution civile du clergé, fut obligé de se retirer dans sa famille, à Saint- Céré, pour éviter les effets de la persécution révolutionnaire. Cependant, malgré la loi de la déportation, il ne voulut pas auitter la France, parce que son ministère était ntile aux fidèles de la contrée. L’ardeur de son zèle croissant avec le danger, il attua sur lui les regards haineux des persécuteurs, et fut arrêté au commencement de 1794. Comme on le conduisait dans les prisons de Cahors, il passa par un village dans lequel il avait plus d’une fois répandu les secours et les consolations de la religion, À la vue du respectable vicaire captif, les habitans indignés voulurent le délivrer par la force; mais M. Jammès leur représenta qu'il faMlait se soumettre à la volonté de Dien, sans la permission duquel rien n’arrive ici bas, et à force de prières les fit renoncer à leur dessein.
Il arriva à Cahors à la fin de la Semnaine- Sainte. Comme il était trop tard pour l’écrouer dans la prison de la ville, ses gardes le déposèrent dans une auberge. L’hôtesse, femme pieuse et charitable, fut émne de compassiôn à la vue du prisonnier. Elle lui proposa de'le faire évader en lui offrant des habits propres à le déguiser. Le généreux vicaire refusa encore ce bon office. Je ne veux pas vous com-
promettre, ditil; et je crains d'autant moins
Ja mort, qui me menace de très-près, que je mourrai probablement dans la semaine où notre divin Sauveur a donné sa vié pour notre salut. C’est ainsi que ce digne ecclésiastique repoussa deux fois les moyens de conserver sa vie, parce qu’ils compromettaient la sûreté de son prochain: exemple de vertu-bien digne d’un serviteur de Jésus-Christ. Le vicaire Jammès parut devant le tribunal, et fut condamné à la mort, En allant au supplice, il fut abreuvé d’outrages ; il les supporta avec une résignation angélique , récitant à hante voix, et avec la plus grande ferveur, des prières jnsqu’an moment oi 1l cessa de vivre.
Etonnement de François 1°*, au sujet d’une faveur refusée.
DE CHaïEAUBRIANT, capitaine de gendar
merie, étant mort, François Ier, dit à M. de Vieilleville, depuis maréchal de France: « Vous avez si bien employé, commandé et conduit la compagnie dé feu sieur de Châteaubriant, qu’à un autre qu'à vous elle ne peut mieux apparteuir; ce qui est cause que de lieutenant je vous en fais capitaine en chef,» M, de Vicilleville refuse opiniätrément cette élévation, alors considérable, assurant qu’il m’a rien fait pour là mériter. Le roi étonné, et presqu’indigné, lui réplique : « Vous m'avez bien trompé, de Vieilleville, car j’eusse pensé que si vous aviez été à deux cents lieues de moi, vous eussiez couru jour et nuit pour la demander ; et maintenant que je vous l'offre de mon proprèé.mouvement, je ne sais sur-quelle meilleure occasion vous
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vouiez que je vous en donne une. — Le jour d’une bataille, répond de Vieilleville ; que vo-
dre majesté aura vu de mon mérite. Mais à
cette heure, si je la prenais, tous mes compaguons tourneraient cet honneur eu risée, et diraient que vous m'en auriez pourvu en la seule considération que j'étais parent de feu M. de Châteaubriant, et j'aimerais mieux mourir que d’être poussé à quelque grade que ce fût par autre faveur que par mon service. »
Humanité de Charles-Quint.
Cuarres-Quinr , mécontent de Barberousse, entreprit, en 1541, le siège d'Alger, dont ce corsaire était maître. Il fut contraint de le lever après avoir perdu son armée, sa flotte et sa réputation, Si l’entreprise eût été moins déraisonnable, Charles aurait fait oublier son opiniâtreté par la fermeté et par l'humanité qu’il montra. Son maître-d'hôtel ayant fait des efforts pour servir un jour la table de son maître avec une sorte de profnsion et de délicatesse : « Misérable quetu es, Ini dit ce prince, comment veux-tu que je » .edivertisse, que jemange et que je boive, pendant que mes compagnons meurent de misère?» A l’instant il fait porter tous ces vivres devant lui, et les va distribuer aux blessés et aux malades.
Attentat d’un officier, puni et réparé, Dass le tempsquedon Juan d'Autriche commandait, dans les Pays-Bas, l’armée espagnole contre les confédérés, en 1578, un de ses officiers voulut faire violence à la fille d’un avocat de Lille, chez lequel il était logé. Cette jeune
personne, en se défendant, saisit le poignard de son ravisseur, le lui plonge dans le sein et s'éloigne. Le capitaine sentant que sa blessure est mortelle, se confesse ; et, pénétré du repentir le plus vif, supplie qu’on lui amène la vertueuse fille.
« Je souhaite, lui dit-il, qne vons me par.
donniez l'outrage que vous avez reçu de moi : ct, pour réparer autant que je le puis mon attentat d’une manière convenable, je déclare que je suis votre mari. Puisque mon crime et votre vertu m'ont mis hors d'état de pouvoir vous of-
frir ma personne, recevez du moins, avec le
nom et les droits de mon épouse que je vous donne , le présent que je vous fais de tous mes biens. Que ceux qui sauront l’affront que vous avez été sur le point de recevoir, apprennent cn même temps qu'un mariage honorable a été le prix des efforts que j'ai faits pour vous déshonorer, et du courage avec lequel vous avez su vous défendre. »
Après avoir parlé de la sorte, le noble Espa gnol, du consentement « 1 père, et en présence du prêtre qui était venu pour le confesser, épousa la filles etilexpire aussitôt après, laissant à juger ee qui était le plus admirable, ou la générosité de l'officier pour réparer sa faute, ou le courage avec lequel la jeune personne a conservé son honneur.
L'honnéteté d'un jeune homme produit un grand événement.
Pendant que les Æspagnols faisaient, en
1585, le siégo très-long, très-opiniâtre, très-
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EN ACTION. 317 meurtrier d'Anvers, 1l arriva une petite chose qui produisit un grand événement.
Une femme de condition de la ville est malade , et a besoin, pour sa guérison, de prendre du lait d’ânesse, Comme il n’est pas possible d'en trouver dans la place, un jeune homme offre d’en aller chercher une dans le faubourg, quoiqu'il soit occupé par les assiégeans; et, eu effet, il l’amenait lorsqu’il est pris et conduit au duc de Parme.
Ce général traite ce jeune homme avec bonté, loue l'honnêteté de son entreprise, fait charger l’ânesse de perdrix, de chapons, de tout ce qui peut être utile à un malade, ordonnant que tout soit mené à la dame, et qu’on dise au conseil et au peuple d'Anvers qu'il leur souhaite toutes sortes de prospérités.
Cette générosité du duc de Parme, à laquelle on ne s'attend pas, fait ne révolution sénérale en sa faveur. IL est décidé qu’il faut lui envoyer, au nom du public, des confitures et le meilleur vin qui soit dans la ville. Les esprits s’adoncissent insensiblement par ces attentions mutuelles : on s’iccoutume à penser que les Espagnols ne sont pas aussi féroces qu’on l’a cru. Cette opinion fait qu'on ne pousse ras la résistance aussi loin qu’on l’aurait fait sans cela, et qu'il y a beaucoup de maux d’évités pour les assiégeans et pour les assiégés.
Tatrépidité de Henri IV; son amour pour les braves gens.
L'iNvTRéÉPIDITÉ de Henri se faisait remarquer dans toutes les occasions, Un officier flamand
nommé Michau, au service d'Espagne, offrit ses services à ce prince, sous prétexte d’être mécontent de la courde Madrid, mais, en effet, pour trouver l’occasion de Ini ôter la vie, Henri, instruit dece projet, va à la chasse, accompagné senlementdu traître, qui était bien monté, etavait deux pistolets aie et amorcés. « Capitaine Michau , lui dit le prince, mets pied à terre; je veux voir si ton cheval est aussi bon que tu le dis. » Le ton de Henri en impose à l'assassin, qui obéit sans difficulté, Le roi saute à l'instant sur le cheval: « Venx-tu, ajonta-t-1l, tuer quelqu'un? On m'a dit que tu on voulais à mes jours; je suis le maître des tiens. » En disant ces paroles, il làche Les deux pistolets en Pair, et lui ordonne de le suivre. Le capitaine désavouc le projet qu’on lui suppose, prend congé deux jours après , et ne paraît plus.
Hanrr aimait si fort les bravesgens, qu'il fit entrer dans ses gardes-du-corps un soldat qui lui avait porté de rudes coups dans une occasion importante. Jamais cet homme intiépide ne lui sortit de la tête ; ile montra un jour au maréchal d’Estrées , qui était dans son carrosse, et lui dit avec complaisance : « Voilà le soldat qui me blessa à la journée d’Aumale. »
A la bataille d'Ivry , qu'il gagna contre Mayenne, ilattaqua , à la tête de dix-sept cuirasiers, quatre-vingts chevaux qu’il défit. On le crut un instant mort ou pris, et déjà les ennemis criaient victoire. Alors Henri court à ses gens ébranlés : «'l'ournez visage, leur crie-t-il, afin que, si vous ne voulez combattre, vous me
verc vict
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EN ACTION. 319 voyiezdumoinsmonrir:» Parlantainsi,ilse precipite dansle plus épais des escadrons ennemis qu'il met en fuite, tue de sa main l’écuyer du comte d’Egmont ; ettonjours encourageant les siens? }1 fant ici, leur dit-il, jouer du pistolet : plus d'ennemis, plus de gloire, » Une déronte conplètea bientôt lien dansl'arméede Mayenne. Alors, au milieu du carnage, on entendit Henri s'écritr : « Sauvez les Français; main-basse sur l'étranger, » Ce fut dans cette même bataille qu’il dit ? « Mes compagnons, si vous courez aujourd'hui ma fortune, je cours aussi la vôtre; le veux vaincre où mourir avec vous, Gardez Le vos rangs, je vous prie: si la chaleur du combat vous les'fait quitter, prenez aussitôt votre ralliement, c’est le gain de la bataille. Vous le férez entre :çes trois arbres que vous voyez là-haut à ma droite; el si vous perdez vos enseignes, cornettes ou guidons , ne perdez point de vue mon panache blanc : vous le trouverez toujgurs au chemin de l'honneur et de lu victoirb. » ui. UT
A a one à té , . La ville use s'étant soulevée, Heuri 1V y cutra lui quinzième : les échevius et les notables étaient venus en chaperon lui présenter les clefs; mais les habitans le voyant séparé du réste de sdtroupe, criaient: Coupez da corde, te roë y est, Ceprinesse tronva alors en présence de deuxcentssoldatsei d’une bourgeoisie armée qui criaierit, désighant Henri: Tirez, tirez à la jupe vérté etau panäché blanc! Au mômeinstant uiw dévharge futfaite, et le prince reçut à bont portant un coup qui lui enfonca deux côtes. Loin
de se laisser vaincre par la douleur, il dit à ses quatorze compagnous : « Mes amis, c’est ici qu'il faut moutrer du courage et de la résolution ; car C’est de là que dépend notre salut. Que chacun me suive et fasse comme moi, sans ürer le coup de pistolet qu’il ne porte. » Parlant ainsi, il gagne une tour, s’en empare, s’ÿ renferme avec ses compagnons jusqu’à l'instant où ses troupes, ayant brisé la herse, vinrent les délivrer.
Au siége de Cahors, le roi arracha deux pertisanes. Ses armes furent faussées ; ses mains et ses pieds étaient en sang. Le quatrième jour arrivé, et la garnison disputant le terrain de chaque rue, les amis du roi le suppliaient de renoncer à son entreprise : « Non, leur répondit-il ; 1l est dit H-haut tont ce qui doit être fait de moi dans cette occasion. Souvenez-vous que ma retraite hors de cette ville , sans l'avoir assurée au parti, sera, la retraite de ma vie hors de mon corps. Il y va trop de mon hornerr d’en user autrement ; ainsi, qu’on ne me parle plus que de combattre, de vaincre ou de mourir.»
Ranimées par un conrage aussi sublime, les troupes du roi redoublèrent d'efforts, et la ville fut prise. oo
À une rencontre qui eut lieu près du pont d’Aumale , entre le ducde Parme et Henri IV, ce dernier reçut un coup de feu dans les reins: = Nonobstant, dit Sully dans son vieux langage , nouobsiant il ne laissa pas de faire bravement sa retraite sans s'étonner, ni autre dé sordre ou perte que cinquante on soixante des
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EN ACTIONS as siens; puis, ayant passé le pont, il fit de rechef ferme. »
Au combat de Fontaine-Française, le roi fut assailli par huit cents chevaux, n’en ayant que trois cents. Aussitôt il sépare sa petite troupe en deux corps; et, sans se donner le temps de prendre son casque, il crie : « À moi, messieurs! suivez mon exemple ;»et , se jetant au milieu des ennemis, il les met en fuite malgré la supériorité de leur nombre.
Traits admirables de courage, de prudence et de fermeté,
L'os ne per , lire sans être touché ce que M. de Tillemont rapporte d’Eusèbe de Samosate.. Ce saint évêque eut le malheur, pendant quelque temps, d’être dans la Communion des Âriens; mais on ne craint point d’assurer que c'était par défaut de lumière, et non par faiblesse ou par un défaut de zèle pour la foi, puisque toute la suite de sa vie lui a fait mériter le
lorieux titre de défenseur de la vérité. En effé, dès le temps même qu'il était lié de Communion avec les Ariens, il donna une preuve de courage qui fut admirée par ceux mêmes qua ne pouvaient l’aimer.
Les Ariens et les Orthodoxes, qui étaient dans leur Communion, étant convenusde choisir St-Mélèce pour évêque d’Antioche, déposèrent le décret de cette électio." entre les mains d'Eusèbe. Mais, comme St-Mélèce se déclara aussitôt pour la foi catholique, les Ariens et l'empereur Constance résolurent de le déposer,
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Eusèbe, voyant qu'on violait l'accord qu’on avait fait, et dont on lui avait confié l'acte, se retira dans son diocèse. Les Ariens, qui redontaient le témoignage quef cet acte fouruissait contre eux, engagèrent l'empereur à l'envoyer redemander à Eusèbe ; mais Eusèbe répondit qu'ayant reçu ce dépôt de plusièurs personnes, il ne pouvait le rendre qu’en présence de tous ceux qui le luiavaient confié. On le menaca, de la part dé l'empereur, de lai couper la main droite. Eusèbe, sans s'effrayer, présenta les deux maius à l’envoyé, en disant qu'il pouvait bien les luiconper, maisqu’il ne pourraitjamais hui faire rendre un acte qui prouvait la mauvaise foi des'Ariens. | RE
Cette droiture de cœnr mérita d’être éclairée ; ets’étant trouvé, en 353, au concile d’'Antioche, 11 souscrivit au Symbole de Nicée, ce qui l’unit pentes aux Catholiques. Vers l’an 364, il reçut un ordre de l’empereur qui l’exilait dans la Thrace, et il le reçut d’une manière qui fit également paraître sa prudence, son courage et sa charité. Celui qi en était chargé arriva le soir. Saint-Eusèbe l’avertit de n’en point parler : «Car, lui dit-il, si le peuple en avait connaissance , il vous jetterait dans la rivière, tant il a un zèle ardent pour la religion;.et on ne manquerait pas de me rendre responsable de votre mort, »
Après avo'r parlé de la sorte, il célébra à l'ordinaire l'office du soir. Tout le monde commençait à prendre le repos de la nuit, lorsqu'il fit part de l’ordre venu de la cour à un domestique affidé; puis il sortit à pied. Quand il fut
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au bord de l’Euphrate, qui artose les murailles de la ville, il monta sur une barque, et se fit conduire à Zeuyma.
Dès qu’on sut à Samosate ce qui se passait, tous se mirent à pleurer de la perte de leur évêque, et ils allèrent en si grand nombre après lui, que tout l’Euphrate étaitcouvertde bateaux. Quand ils l’eurent atteint, ils le conjurèrent avec larmes, et par les motifs les plus pressans, de ne pointexposer son troupeau à la fureur des loups; mais ils ne purent l’engager à revenir : il leur représenta le précepte de l’Apôtre, qui ordonne d’obéir aux princes et aux magistrats, En effet, il n’y 2 point de vraie piété où il n’y a point d’obéissance au prince. Ce n’est que dans les choses où la religion et notre conscience seraient blessées, qu’il ne nous est pas permis d'obéir, | |
Gratien étant devenu maître de l’empire en 378 , rendit entièrement la paix à l'Eglise, et les évêques bannis retournèrent à lenrs sièges. Eusèbe acheva glorieusement sa course en rendant sèrvice à l'Eglise. L’an 380, il ordonna Maris évêque pour la petite ville de Dolique, en Syrie, qui était alors infectée de l’arianisme : il ne s'agissait plus que de le mettre en possession de cette église, afin qu'il fût capable de travailler à la conservation de ce diocèse. Eusèbe alla donc à Dolique pour mettre Maris en possession. Commeil entrait dans la ville, une femme arienne lui cassa la tête avec nne tuile qu’elle lui jeta de dessus le toit de sa maison.
/ Eusèbe, près d’expirer, obligea ceux qui étaient
présens de lui promettre avec serment de ne
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point poursuivre en justice Ja femme qui l'a-
vait blessé. Les officiers de la justice ne lais-
sèrent pas d'informer contre cette femme et ses
complices ; mais les catholiques obtinrent leur râce.
Les dépôts et les secrets ont toujours été regardés, parles païens mêmes, comme deschoses sacrées. C’est violer le droit naturel que de ne pas garder un secret, qui est une chose dont nous ne sommes pas les maîtres, et dont par conséquent nous ne pouvons pas disposer.
Beau trait d’un officier au sujet d’une vocation re= | ligieuse.
Das une ville de France se trouvait une famille degensde condition, mais, par lemalheur des événemens et des temps, peu favurisée des biens de la fortune. Le pèreet la mère n’a. vaient qu’une fille à qui ils avaient donné tout ce qu’ils pouvaient lui douner dans leur si, tuation, une excellente éducation. La jeune demoiselle était d’ailleurs une personne en qui la nature et les grâces avaient réuni tous leurs dons : l'esprit, le cœur, le caractère, les agrémens, les talens, et, ce qui était encore préférable, une piété tendre et solide au-dessus de son âge.
Dans ce temps vint un régiment en quartier d'hiver dans cette ville. Un officier d’un âge mûr, homme d'honneur et de probité, fut logé dans cette famille. Charmé des qualités excellentes de la jeune personne, il pritinclination pour elle, et, après un certain temps, il la demanda en mariage à ses parens, Cette demande
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EN ACTION. 325 fut regardée comme une fortune pour leur fille et pour eux. Ils répondirent à l'officier qu'il leur faisait beaucoup d'honneur de penser à leur fille, mais qu'aux bons sentimens près, ils n'avaient que bien peu à lui donner. « Je demande votre fille, dit l'officier, j'ai du bien pour elle et pour moi. »
On l’annonça à la jeune personne, en lui faisant entrevoir la grâce que Dieu lui accordait , à elle et à eux. Elle ne répondit rien, et ne parut y consentir que par son silence. La situation de ses parens ne lui permettait pas de refuser ouvertement : on donne donc les paroles de purt et d'autre. Le jour où l’on devait épouser étant venu, la demoiselle parut toute triste et toute aïfflinée. L’officier lui en ayant deman-
dé la raison, elle ne répondit que par ses sou-
irs etses larmes. « Mais enfin, mademoiselle, hi dit l'officier, il faut vous expliquer, je l'exige absolument.—Eh bien! monsieur, lui dit-elle en soupirant, puisque vous me le permettez, je vous dirai que si je m'établis, ce n'est qne malgré moi; mon désir et ma volonté ont toujours été de me rendre religieuse, et de me consacrer à Dieu.—Maïs pourquoi ne l’avez-vons pas dit ? répliqua l'officier. — C’est parce que me parens ne sont pas en état de me faire une dot, répondit-elle. — Cela étant ainsi, ajouta l'officier, je nesuis pas pour êtrele rival de Dieus je vous ferai moi-même votre dot; suivez les sentimens que Dien vous inspire. » La chose fut ainsi exécutée ; lademoiselle se fit religiense dans nne maison où régnait la plus grande régularité. On tient cette histoire de la personne
même qui prêcha le sermon de la vêture. L’officier y assista ; et après la cérémonie, il donna un grand repas aux parens: le prédicateur y fut invité, et il a assuré que les àgapes des premiers chrétiens n'avaient rien de ls édifiant que le fut ce festin et tous les discours qui firent la matitre de la conversation. La religieuse vécut dans cette communauté, dont elle fut le modèle et l'exemple ; aprèsquatreans, elle mourut de la mort des saints, comme elle avait vécu de la vie desélns.
Heureuses les âmes à qui le Seigneur inspire d'aussi grands, d’aussi nobles sentimens! Le salut paraît attaché quelquefois à certains actes héroïques de vertu.
Point de probité sans religion.
La religion seule peut nous contenir dans le devoir. C'était la pensée de Constance, père du rand Constantin, lorsqu'il voulut éprouver la fidélitéde ceux qui étaientauprès de sa personne, 11 avait dans sa cour beaucoup d'officiers chrétiens ; 1l Les fit tous venir devant Ini, et promit de grandes récompenses à ceux qui He re offrir de l’encens à ses dieux. Quelques-uns le firent : il les cassa sur-le-champ, et leurdit qu’étant capables de manquer de fidélité à leur Dieu, ils en manqueraient aisément à leur prince.
Trait ingénieux d’un conquérant.
Un célèbre conquérant, auquel le sénat romain avait préparé un triomphe ,.fit élever sa statue, non d’or, d'argent ou de bronze, comme avaientfait les autres vainqueursa vant lui ; mais il la fit construire en cire, L’ayant fait dresser
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EN ACTION. 317 dans une place pablique, il la fit environner de plusieurs flambeaux allumés, dont la chaleur la faisait fondre peu à peu. Il voulut marquer par-là que ies grandeurs da monde brillent un peu d’abord, mais yne cet éclat ne sert qu'à se détruire soi-même, Ce grand homme avait pent-tre entendu parler de cet oracle du roi-prophète : Sicut cera quæ fluit auferentur; supercecidit ignis , ct non viderunt solem,
Un maître excellent, trésor inappréciable,
Ox ne saurait croire de quelle importance il est de s'emparer, si l’on peut s'exprimer ainsi, du berceaudesenfans, afin d’en écarter les erreurs et les vices, de diriger leurs premiers pas vers les routes de la vertu et de la vérité, de les y soutenir par des motifs toujours proportionnés à leur âge. Il n’est pas douteux que dans l’enfance l’homme ne soit susceptible de toutes Les impressions. S'il tombe en demauvaises mains, on voit en lui ce germe du mérite s’altérer peu à pen, se dessécher et uisparaître; l’ardeur naturelle qu’il avait pour le bien, se convertir en ardeur pour faire le mal, Si, au contraire, il est confié à des maîtresquisachent préparer son esprit à la vérité, former son cœur à la vertu, alors les dons qu’ila reçus de la nature se développent etse perfectionnent ; il devient capable des plus grandes choses, en supposant même qu'il fût naturellement plus incliné au mal qu’au bien. Si'son caractère ne se détruit pas, du moins les effets n’en sont pas aussi funestes.
L'empereur Théodose était si persuadé des avantages d’une bonne éducation, qu’il n’ou-
blid rien pour la procurer à son fils. Il trouva un excellent maître dans St-Arsène , d’une famille distingnée dans Rome, et qui était trèsinstruit dans les lettres grecques et latines. En lui mettant le jeune Arcadeentre les mains :
« Je veux, lui dit-il, que désormais vous soyez plus son père que moi-même. » Les progrès répondirent au mérite de l’instituteur.
Arcade commit un jour nne faute considérable ; Arsène crut qu'il devait le punir sévèrement, afin que le châtiment fit nne impression plus sensible sur son esprit. Le jeune prince reçut mal la correction, quoique juste; et, pour s’en venger, il chargea un officier de ses gardes dese défaire d’Arsène , à quelque prix qre ce fût. L’officier, qui respectait ce grand homme, lui découvrit la mauvaise volonté du prince.
Arsène, ne sachant s'il devait se retirer, ou prendre une autre voie pour se garantir de l’indignation du jenne prince, se miten prières, et dit à Dieu : « Seigneur, apprenez-moi ceque je dois faire. » Alors il entendit une voix qui fui dit: «Arsène , fuis les hommes, et tu te sauveras. » Ce conseil fut exécnté ; 11 s’'emharqua, passa à Alexandrie, et de là au désert de Scéré, où il embrassa la vie solitaire.
L'empereur Théodose, affligé de sa retraite, le fit chercher dans tontes les îles et toutes les solitudes, mais inutilement, Après la mort de Théodose, Arcade ayant appris Le lieu de sa retraite, lui écrivit une lettre dans laquelle il lui avonait le mauvais dessein qu’il avait eu
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même lettre, qu’il pouvait disposer de tous les tributs d'Egypte, pour les distribuer aux monastères et aux pauvres, et il le priait instamment de lui répondre. Arsène, qui craignait tout ce qui pouvait le rappeler au siècle, ne crut pas devoir écrire au prince, mais 1l lui fit dire : « Dieu veuille nous pardonner nos péchés à tous. Pour l'argent dont vons me laissez la disposition, je ne suis pas capable de le distribuer, puisque je suis déjà mort. »
Unjeune homme, malgrélesavantages d’une bonne éducation , fait-il des fautes ? on n’a pas pour cela perdu son temps auprès de Ini. Les semences de vertu qu'on a jetées dans son âme, se développeront et fructifieront dans un âge plus avancé. Alors l’image de son instituteurse présentera avec des traits que l’impétuosité de la jeunesse l'avait empêché d’y apercevoir. 11 n’y verra plus, comme autrefois, un trist” pédagogue aussi importun que difficile ; 14ais un sage qui travaillait à son bonheur, et qui lui en avait frayé la route.
e dis plus : les remords se feront sentir même avant ce temps-là ; ils naîtront infailliblement du contraste de sa conduite avec les maximes dont il aura été imbu; or, tant qne la conscience parle, rien n’est désespéré. Quiconque a le courage de se dire à soi-même : Jai mal fait, n’en manque guère pour ajouter :
Je vais mieux faire. Quand l'éducation a été vicieuse, l'édifice manque par le fondement.
On a reçu de mauvais principes; mais parce qu’on les croit bons, pluson s’y conforme, plus on se trouve irréprochable.
330 MORALE Armée puissante dissipée par des moucherans.
Les instrumens les plus faibles sont redoutables entre les mains de Dieu; il s’en sert pour abattre la puissance des hommes, humilier leur orgueil, et renverser leurs plus vastes projets.
Sapor, roi de Perse, vint, l’an 350, assiéger Nisibe eu Mésopotamie , le plus puissant rempart de l’empire romain sur cette frontière. Il avait une armée formidable et une cavalerie soutenue d’un grand nombre d’éléphans. Le siége dura quatre mois, On fit la circonvallation , on éleva des tours, on employa toutes les machines de guerre dont on se servait alors, mais inutilement. Enfin, après soixante-dix Joursde travaux , Sapor fitarrêterleflenve Magdone, qui traversait la ville. Quand l’eau fut à
une certaine hauteur, on rompit la digue qui
l'avait arrêtée ; la rivière venant avec impétuosité frapper Je muraille de la ville , en renversa un pan considérable et y fit unelarge ouverture.
Les Persestémoignèrentleur joie par degrands cris ; mais ils différérent l’assaut au lendemain, parceque l’inondation rendait la brêcheinaccessible.Quandilsapprochèrent, ils furent bien surpris de trouver une autre muraiïlle, que la parnison et les habitans avaient élevée pendant la nuit, lorsque leur évêque priait Dieu dans son église, qu'ildaignât conduire lui-même et bénir leurs travaux.
Sapor s’étant avancé pour voir nn ouvrage si pen attendu, parut étonné; mais il le fut bien davantage quaud il crut voir sur cette muraille
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un homme revêtu des habits royaux, dont la pourpre et le diadême jetaient un grand éciat. Ne doutant pasque ce ne fût Constance qui gouvernait l'empire romain, il menaça de mort ceux qui luj avaient annoncé que cet empereur n’était point alors à Nisibe. Quand il sut que véritablement Constanceétaità Antioche,ilcomprit ce que siguifiait sa vision, et jngea que le Dieu qu’on adorait dans l'empire romain défendait la ville de Nisibe.
Au lieu de reconnaître la puissance de Dieu qui combattait pour les Romains, Sapor, tout horsdelui-même, jeta un javelotenl’air,comine pour attrauer le ciel même, et ne pensa qu'à faire de: eaux efforts pour emporter la place. Il y empioya encore plus de six semaines, sans autre sncoès que de fatiguer les assiégés. Le saint diacre Ephem, ennuyéde ces longneurs comme
tous les autres, pria l’évêque Jacques de mau-
dire cette armée. Le saint homme necrnt pas qu’il füt permis de demander ou de souhaiter la perte detant d'hommes; il s’adressa seulement à Dieu pour le prier de faire finir les incommodités et les maux inséparables d’un si long siége.
Après sa prière, il monta sur une tour, et ,en considérant la multitude incroyable d’ennemis qui environnaient la ville, il dit à Dien : « Seigneur, qui pouvez abattre l’orgueil dessuperbes, en envoyant contre enx les plus vils insectes, opposez à cette formidable armée une armée de moucherons, » On en vit aussitôt venir fondre sur les ennemis, comme des nuées si épaisses, que l’air en était obscurci. Les moucheroïfs en. trèrent dns les trompes des éléphaus , daus les
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naseaux et les oreilles des chevaux, qui, se mettant eu fureur, rompaient leurs brides et leurs Farnois, secouaient leurs hommes, rompaie: es rangs, et fuy&ient partant où ils pouvais ©. Les soldats se tronvant attaqués en mêrne temps par ces animaux incommodes, tout le camp fut bientôt en désordre. Sapor , forcé de reconnaître la puissance du Dieu des Romains, leva le siége et se retira honteuse= ment.
Ce fait a été rapporté par Saint-Théodoret, évêque de Cir, l’un des plus graves et des plus judicieux écrivains de l'antiquité ecclésiastique. Cet événement a aussi été attesté par l'historien Philosterge , arien outré, ennemi passionné de tous les prélats catholiques, et par conséquent peu favorable à Saint-Jacques de Nisibe.
Funestes effets des faux rapports.
Ox ne saurait être trop en garde contre les ra pportsPils sont souventinjustes etcalomnieux. Dieu punit quelquefois, dès ce monde même, d’une manière terrible les injustices et les calomnies.
Sous le règne de Théodoric , roi des Goths, _ les deux plus illustres sénateurs , Symmaque,
et Boëce, son gendre , furent aocusés de crime d'Etat. Le roi eut l’imprudence d'ajouter trop légèrement foi à ces rapports faux et calommieux , et les fit mettre en prison. Boëce était chrétien et très-zél£ pour la religion catholique, qu’il défendit par plusieurs écrits, en particuher contre EButichèset Nestorius. Le plus beau et le plus excellent de ses ouvrages, c'est /&
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| EN ACTION. 333 Consolation de la Philosophie | qu'il composa dans sa prison. Il fut mis à mort l’an £24, et son beau-père Symmaque eut le riême sort l’année smvante.
Le roi Théodoric ne survécut paslong-temps.
Un jour ses officiers ayant servi sur sa table un gros poisson , il crut voir dans le plat la tête de Symmaque fraîchement coupée, qui le regardait d’un œil furieux; il en fut si épouvanté qu'il lui prit un grand frisson : il se mis au lit terank et pleurant son crime, d’avoir fait mourir ces deux illustres sénateurs , sur des calomnies. Se voyant mourir, il appela les principaux de la nation des Goths, et fit reconnaître rour roi Athalaric ,son petit-fils, âgé de huit ans.
Les auteurs ecciésiastiques ont remarqué que sion condamnait ceux qui accusent faussement les autres, aux mêmes supplices qu’ils leur ont voulu faire souffrir , comme l’ordonnent même leslois civiles et canoniques, on purgerait bientôt le monde du venin de Pimposture ,etlonne verrait plus si souvent l'innocence punie et la calomnie récompensée. Mais , comine Suint- Grégoire dit excellemment, Dieu permet ces maux pour en tirer de grands biens ; Abel a besoin de Caïn , Jacob d’Esaü , et David de Saïül, afin que les persécutions qu’ils souffrent deviennent l'exercice et le couronnement de leur vertu.
Ee support du prochain.
IL ya des personnes qui ne peuvent vivre eu paix avec qui que ce soit. C’est assurément nu
EE
grand défaut d’exercer la vertu des autres par sa mauvaise humeur. Supporter les défants du prochain patiemment, et dans uu esprit de charité. ‘est un grand don.
Lec' reCassien, dontnousavonsplusieurs ouvrages, entr’autres les Conférences des Pères du Désert, rapporte d’une dame d’Alexandrie, qu’elle avait tant d'amour pour les souffrances, que , non contente de supporter de bon cœur celles qu’il plairait à Dien de lui envoyer, elle recherchait encore avec ardeur tout ce qui pouvait lui donner occasion de souffrir et d'exercer sa patience. -
L'Eglise d'Alexandrie nourrissant dans ce temps-Tà plusieurs veuves, elle alla prier Saint- Athanase de lui en donner une pour la nourrir chez elle, et pour soulager l'Eglise. -Le saint, ayant loué extrêmement son dessein , commanda qu’on Îni en choisit une d’ur esprit doux et d’une grande piété : elle l’amena chez elle, et l'y garda quelque temps, la servant et la traitant avec toute sorte d’attentions et de soins. Mais, parce que cette pauvre femme ne cessait de la louer et de la remercier à tons momens de ses bontés, elle alla trouver le saint évêque, et se plaignit à lui de ce que, lui ayant demandé une femme qui lui donnât lieu de s’exvrcer et de mériter en la servant, il n’en avait rien fait.
Saint-Athanase ne comprit pas d’abord ce
qu'elle voulait dire, et s’imagina qu’on avait manqué à ses ordres; mais s’étant bien informé,.et sachant qu’on avait choisi une femme pleine de piété, il comprit ce que la dame vou.
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EN ACTION. 335 lait dire par ses plaintes, et lui répondit qu’il y mettrait ordre. Il commanda donc qu’on en choisit une d’un esprit aigre, d’une humeur diflicile et incompatible (et celle-là, &it Cassien, fut plus aiséé à trouver que l’autre). En effet, on choisit une femme sèche, chagrine, colère, acariâtre , querelleuse. Il la fit mettre entre les mains de cette pieuse dame, qui la conduisit aussitôt chez elle, et s’attacha à la servir avec encore plus d’'humilité et de soin que l’autre.
Elle n’en reçut que de l’ingratitude , des plaintes et des mauvais traitemens ; cette méchante veuve la contrariait continuellement en tout, et portait quelquefois même sa colère jusqu’à mettre les mains sur elle. La sainte femme trouvadonc comme au-delà de ce qu’elle avait demandé : elle alla remercier Saint-Athanase de lui avoir donné uue femme qui li avait si bien appris la patience, et qui lui fonrnissait tous les jours tant d’occasious de mériter,
Dans bien des momens , elle sentait tout le poids du fardeau. Cependant elle continua toujours ses bons offices. Après”'avoir vécu quelque temps dans cet exercice de charité et de mortification , elle mourut saintement dans le Seigneur.
Nous nous procurons beaucoup plus de bien à nous-mêmes, par le support du prochain, par la prat'que de la charité, que nous n’en procurons aux autres par les assistances que nous leur rendons : nous ne pouvons que conserver ou guérir leurs corps; mais nous ressuscitons, on nons conservons ndtre propre âme, en les
aimant, en les assistant, La charité est donc un commerce où l’on reçoit beaucoup plus que l’on ne donne.
La Providence justifide,
Rrex de si ineflable que les ressources ie Ta Providencedivine enversceux qui mettentenclle toute leur confiance. Tant de traits qui sont arrivés en ce genre, doivent bien animer en nous cette confiance intime: en voici un bien capable de la renouveler, si les sentimens en étaient al. térés dans nous; il est arrivé presque de nos jours.
Unhomme avait passé près de vingt ansdans une pauvreté extrême, et dans la patience la plus résignée à la volonté do Dieu , esptrant toujours qu'il viendrait à son secours et à celui de sa famille; car 1l n'avait pour tout bien que six enfans ÿ manquant souvent de pain pour fournir à leur subsistance.
Dans ce temps-là, un prédicatenr cé'èbre prêchait le Carême; sa grande réputation d’éloquence et de sainteté amenait toute la ville à ses discours, et lui attirait la confiance de tous ses habitans. Un jour nne persoune inconnue s’adressa à lui, etlui dit : « Mon père, j'ai nne bonne œivre à faire , et je vous la confie; voilà mille écus, distribuez-les aux pauvres que vous connaîtrez dans un besoin réel. — Permettezmoi , lun répond ce prédicateur, de ne pas me charger de cette commission; vous connaissez les pauvres mieux que moi, distribuez vousmême cette somme : d’ailleurs, si on savait que je fais aiusi des aumônes, tous les jours je
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EN ACTION. 337 serais assaillide pauvres, et jene pourrais vaquer aux fonctions de mon mimistère, »
La personne persista, et le anpplia instame “eut del accorder cette grâce. Le prédicateur, croyant ne pouvoir #'y refuser, pria la personue de lni dire du moins $es intentions en détail, et de quelle manière elle voulait que cette somme la employée. « Eh Bien! ditelle , pour couper court, donnez-la , si vous le ing à propos, au premier pauvre qui s’adressera à vous; ce sera la Providence elle même qui en disposera, »
Le prédicateur prêcha le lendemain sur la
Providence , et insista beaucoup sur ce prise |
du Roi-Prophète : « Jamais je n'ai vn le juste abandonné de Dieu, ni ses déscendans manquer de pain, » |
Cet homme pauvre dont nons avons parité, avait assisté au sermon; quand il fut fai, il vint voir le père qui prenait quelque repos.
« Ah! mon père, lui dit-ilen entrant, vous avez aunoncé de grandes vérités dans tous os sermons, et jy ai assisté avec consolation ; mais pour aujourd'hui, permettez-moi de vous le dire, je suis une preuve vivante du contraire de ce que vous avez dit. Îl y a vingt ans que je tâche de servir Le Seigneur, et de vivre en chrétien ; je suis pauvre et réduit à la nécessité ; tontes mes richesses sont six enfans que je ne nourris presque que du pain de mes larines : j’ai toujours mis ma confiance en la Providence, et espéré qu’elle viendrait à mon aïde ,-mais. inutilement; je ne sais plusque devenir, etcette Providence disparait à mes yeux.— Eh bieu ! non
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enfant, luiditalorsle prédicateur , bien loin que voussoyez une preuve du contraire de ce que j'ai prêché, vous deviendrez vous-même nn monument sensible de cette Providencedivine:tenez, voilà mille écus, ils sont à vous; c'est elle qui vous lesenvoie. » Ce pauvre homme , ‘ont transe porté, reçoit cette somme comme venant du cel, admire la bonté de Dieu, va annoncer à sa famille désolée le bonheur inespéré qu’il vient d'éprouver. Tous ses enfans, fondant en larmes de joie, se prosternèrent pour rendre grâce au Seigneur de ses ineffables bontés, et pour prier pour la personne pieuse qui leur avait procuré ce secours abondant, dans le moment même où ils étaient sur [e point de tomber dans le désesoir. Le besoin du nécessaire est ce qui jette lea ne dans l'inquiétude pour l'avenir; et c’est cela même qui devrait les mettre en re-
pos, puisque c’est là proprement l'affaire d
1a Providence et Le soin d’un père,
L'avenir'est du ressort de Dien seul; c'est entreprendre sur ses devoirs, que de vouloir prévoir tout ce qui peut nous arriver, et nous mettre à couvert de tout par nos soins, comme pour ne pas dépendre de sa Providence...
Faisons dans le temps ce que Dieu demande de nous, etabandonnons-nous à lui pourles suites,
La vengeance faisant d’un martyr un apostar,
Ux des traits les plus marqués de l’anirmosité et de la haine, c’est celui qui est rapporté au sujet de Saprice et de Nicéphore. Le premier était prêtre, le second laïque. Ils vivaient ensemble dans une si parfaite union, qu’on les
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EN ACTION. 339 eùt pris ponr deux frères. IL arriva, par jo ne sais quel malheur, que leur amitié se changea en une haine si envenimée, qu'ils évitaient même de se voir. Enfin, Nictphore rentra em lui-même; et faisant réflexion que la haine est un vice diabolique , il pria des amis communs d'aller trouver Saprice, pour le conjurer de lui
ardonner et d’avoir égard à son repentir; mais Dascies ne voulut point entendre parler de réconciliation. Nicéphore va lui parler lui-même, se jette à ses genoux, le conjure de lui pardon ner, s’ila eu le malheur de lui déplaire; mais cet homme implacable et sourd à ses prières persiste dans son ressentiment.
Sur ces entrefaites s'élève la persécution de Valérien ; Saprice est arrêté comme chrétien ; il est présenté au tribunal du juge; on le met à une question violente, il la souffre avec,un courage héroïque. Condamné à avoir la tête tranchée, on le conduit au lieu du supplice.
Nicéphorc en étant averti, court avec enipressement ; il aborde Saprice sur son passage, àl se prosterne de nouvean à ses pieds, le conjure instamment de lui pardonner ; maïs Sapricene daigne pas lui répondre. Pénétré de lu ds vive A oclue. Nicéphore court par une autre rue, etse résente encore devant Saprice, fondant en larmes, le priant, au nom de Jésus-Christ, de lui pardonner, et de lui rendre son amitié; il le suit ainsi jusqu’au lieu du supplice, en sollicitant son pardon, sans pouveir fléchir ce cœur ulceré.
Enfin, Saprice monte sur l’écha and où il Cevait être immolé; le bourreau lui dit de se
mettre à genoux et de présenter sa tête polir repevoir le coup : mais, en ce moment, l'horreur de la mort saisit ce malheureux ; il demande grâce, promet de sacrifier et de se conformer aux ordres de l’empereur,
Alors, par uu effet admirable de la grâce de Dien, Nicéphore, témoin et affligé d’une telle apostasie, se déclare hautement chrétien : on Îe rapporte au juge, qui sur-le:champ, le condamne à avoir la tête tranchée. La sentence est exécutée à l'instant, et Nicéphore reçoit la conronne du martyre dont Saprice s'était rendu si mdigne, |
Quel terrible exemple de la haine du prochain! Point de miséricorde pour celui qui ne traite pas son frère avec miséricorde. Comment arrive-t-il donc qu'on soit tranquille, tandis qu’on sent que l'amour n’est pas dans le cœur?
Et de quelle paix peuvent jouir ceux qui se laissent posséder par la passion cruelle de la haine?
Danger des mauvaises compagnies.
Less jeunes gens ne sauraient se convaincre de trop bonne heure de quelle importance il ést de bien choisir leurs compagnons. L'histoire suivante est bien capable de leur apprendre ce qu'ils doivent craindre et ce qu'ils doivent éviter, s'ils ont leur salut à cœur.
Dans une de nos villes se trouvait un jeune homme qui était l’exemple et le modèle de iousles autres: piété, sagesse, crainte de Dieu, fréquentation des Sacremens , amour de la prière; en un mot, toutes les vertus de son âge ftaient réunies en lui. Un jour qu'il y avait
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EN ACTION: 341 une espèce de fête et de réjonissance publique dans on endroit voisin, il y voulut aller. Poux l'ordinaire, il y allait toujours avec un compagnon de son Âge, pieux et craignant Dien comme lui; il alla seul cette fois, contre sa coutume, Durant son chemin, àl fut joint par utt autre jeune homme qui était entièrement décrié par sa conduite et ses mœurs.
Il aurait fallu s’en défier, et sous quelque prétexte honnête se retirer de sa compagnies Notre jeune homme ne le fit pas, pour son malbeur, D'abord, l’entretienne roula que sur des choses indiflérentes; peu à peu se glissèrent el La discours peu mesurés ; bientôt après,
e la part du jeune libertin, suivirent des paroles peu décentes, des railleries sur la piété; 1l se mit ensuite à raconter des parties d’amnse ment et de plaisir qu'il avait faites avec d’autres; insensiblement les discours et les ma:
nières devinrent plus libres; enfin, il en vint jusqu’à engager ce jeune homme si sage à com« mettre un grand péché contrela pureté,
À peine ce péché fut-il commis, que T° jeune homme, sage jusqu'alors, tombe dans nu accident et menrt à l'instant sans avoir le moyert de se reconn:ître. L'autre est si frappé de cette mort, si alarmé de cet évésement, qu'il va dans le moment à nn monastère d’un ordre extrêmement sévère : 1l fait appeler le supérienr, se. jette à ses genoux, fondant en larmes. « Mon père, luidit-il, ayez pitié d’an misérablequivient de précipiter une âme dans les enfers, et daignez me recevoir pour faire pénirence toute na vie,» Le supérieur, homme sage et prudent,
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loua ses sentimens, l’exhorta à y persévérer, mais lui fit comprendre qu’il ne pourraitle recevoir qu'après avoir éprouvé sa vocation. «Eh bien , lui dit le jeune homme, je resterai tant que vous voudrez à la porte du monastère ; mais je ne me retire pas que je n’aie eu le bonheur d’être reçu pour pleurer tout? ma vie mon malheur, » On le fit entre’, on le garda un temps convenable; après quoi on le reçut , et on nent pas sujet de s’en repentir. Il devint un sujet parfait, et conserva toujours le souvenir de ses anciennes 1niquutés,
: La conduite d’un jeune homme qui connaît tous les dangers auxquels il est continuellement exposé, et qui sait combien il lni est difficile d'éviter les chutes, doit être marquée an coin de la vigilance et de la crainte. Le démon nous épie si attentivement, qu'il est presqu'impossible de n’en être point surpris.
Il emprunte bientôt lelansage des créatures, et celui de notre chair et denos passions ; ilnous fait entendre par-là tout ce qu’il désire ; il nous dit par les discours d’un vindicatif, qu’il est bon de se venger; par ceux d’un ambitieux, qu'il est bon de s'élever ; par ceux d’un avare, qu'il est bon de s'enrichir; par ceux d’un voluptueux, qu'il est bon de jouir du monde.
Plus on entend séuvent la voix du diable, plus on est obligé d'écouter au fond de son cœur la voix de Dieu, qui parle à ceux quis’y rendent attentifs. Plus le monde fait d'efforts pour ébranler l'âme et la renverser, plus on est obligé de recourir à Dieu , afin qu'il l’affermisse et la soutienne parses grâces et par son secours.
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Maniètre de combattre et de vaincre les passions.
IL est rapporté dans les Vies des Pères du Dé: sert qu’un ancien solitaire étant interrogé par ses disciples sur la manière de combattre ses passions, leur répondit par cette figure. Il était alors dans un lieu planté de cyprès; il com manda à l’un des disciples d’arracher un petit cyprès qu’il lui montra; le disciple l’arracha aussitôt, sans aucune peine, d’une seule main. Il lui en assigna ensuite un autre un peu plus
rand, qu’il arracha aussi , mais avec un per plus d'efforts, et en y mettant les deux mains, Pour en arracher un troisième , qui était plus fort ,1l fallnt qu’ur de ses compagnons luiaidât, et encore le firent-ils avec assez de difficultés. Enfin, l’ancien solitaire lenr en montra un qui était beaucoup plus gros. T'ous les jeunes sqlitaires se mirent de concert, et ne purent jamais venir à bout de l’arracher.
Alors le maître prenant de là occasion de les
_instruire : « Voilà, mes chers enfans, leur dit-il,
comme il en est de nos passions. Au commencement, quand elles ne sont pas encore enracinées, il est facile de les arracher, pour peu qu’on soit attentif à les combattre. Mais lorsque, par unc longue habitude, on leur a laissé
rendre de profondes racines dans le cœur, il est très. difficile de s’en rendre le maître. T'ravaillez donc de bonne heure à combattre et à vaincre des ennemis qui, dans la suite, vous causeraient de violens combats, et peut-être eutraiueraient votre perte, »
On se flatte souvent'par des espérances de conversion; mais le temps qu’on destine au repentir, ne fait qu ’accumuler de nouveaux crimes. Un vain espoir de changer est plutôt un écucil qu'une ressource de calui.
T'raits mémorables de la charité d’un père de famille et de ses enfans,
Ux seigneur, affligé de la grande misère qui règne dans sa paroisse, contoit le dessein d’y apporter que ekque remède. Pour ne pas déplaire à ses enfaus, qu'il avait déjà établis fort honorablement , 51 les invite tons à diner chez lui. À la fin du repas, les entretenant des grâces qu'il avait reçues de Dieu, et de l’abondance oùilsetronvaitencore, il leur dit qu’il se croyait obligé de cher de sou { superfln pour ASSISter les panvres. Il ajouta que, sans s’incommo= der, il pouvait donner dix mille francs; mais qu l ne voulait rien faire sans leur participahon, dans la crainte de leur donner quelque chagrin; qu'il les priait d’agréer qu'il fit cette chanté aux pauvres , pour lui et pour eux, cspérant que Dicu leur en tiendrait compte,
Les quatre enfans furent attendris de ce discours. L’aîné > prenant la parole, dit : «Je suis persuadé, non père, que mes frères ne me désavoueront point, si je prends la liberté de vous dire que nous serions les plus malheureux de tous les hommes, 1, après l'honneur que vous nous faites, nous avions jamais la moindre envie de nous opposer à vos volontés. Elles sont toutes si justes, que nous devons faire consister motre bouheur à nous y conformer. Nous n'a-
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&N ACTION. 345 vons jamais remarqué en vous que des exemples de sainteté; et Dieu nous fasse la grâce, et à nos enfans, de vousimiter!» Il n’eut pas plus tôt cessé de parler, qu’un autre ajouta :
« Nous trahirions, mor père, les sentimeris chrétiens que vous nous avez inspirés, si nous ayions dans cette occasion d’autre volonté que la vôtre. Notre plus grande gloire n’est pas de porter votre riom , mais d’avoir vosinclinations et de suivre vos exemples. »
Le troisième l’interrompit pour dire : « Qu'ils tenaient de lui, non-seulement la vie, mais encore tous les biens qu'ils avaient ; qu'il en était le maître aussi absolnment qu'il en eñt jamais été; que pour ln, 1 était dans la position de les Int reinettre, sille souhaîtait ; que l'exemple qu'il leur donnait valait beancoup mieux que toute la succession qu'il pouvait ese pérer, »
Le quatrième parla. à son tour, et dit : « Mes frères , si nous sommes les véritables enfans de notre père, nous devons imiter sesaclions. L’hone neur qu’il nous fait de nons proposer son dessein, est une puissante exhortation pour faire la même chose. Il n’a pas besoin de notre cone sentement; mais nous devons tâcher de profiter de ses exemples. Si vous le jagez à propos, je suis d'avis que nous allions chacun chez nous prendre quelque aumône pour umir à la sienne.»
Cet'e parole plut extrêmement à ce bon père, et fut approuvée de tous ses frères ; qui, dès le moment, allèrent dans leur maison prendre de l'argent, les uns p'us, les autres moins, selon l’état présent où 1ls se trouvaient. Ils le lui ap-
346 MORALE portèrent, et ils firent une somme beaucoup plus considérable qu'il ne s'était proposé.
Vanité des ;'arures et des ornemens.
Tuéonorer est r.n des anciens historiens qui intéresse davaniage par la fidélité de ses écrits, IL rapporte que sa mère, qui avait mal à un œil ,; ayant entendu parler d’une guérison miracunleuse opérée par Saint-Pierre l’anachorète qui demeurait près d’Antioche, résolnt de l’aller trouver pour être gnérie de son mal, Comme élle était fort jeune, elle prit plaisir À se parer ; elle se présenta devant le saint, richement vêtuc, ayant des pendansd'areilles, des bracelets, des couleurs exupruntées, en un mot, avec tout l'étaltoe de sesornemens. Lesaiut ayantremarque cette parure mondaine, voulut la guérir de cette varité, plus dangerense pour elle que la malade de ses venx, Il se servit pour cela de cette comparaison familière :
*« Ma fille, dites moi, je vous prie, si quelque peintre fort habile avait fait un portrait suivant toutes les règles de l’art, et que quelqu'un toutà-fait ignorant en peinture, voulût le réformer à sa fantaisie, y changer, y ajouter, croyezvous que ce peintre n’en serait pas offensé 7? — Oui, sans doute, répondit-elle, il aurait droit de s’en plaindre. — Or, ma fille, continua Île saint, ne doutez point que le créateur de toutes choses, cet admirable ouvrier qui nous a for-
més, ne s’offense avec raison de ce que vous :
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ne changez rien à ce portrait qui est l’image de Dieu ; ne cherchez pas à vous donner à vousmême ce qu'il n’a pas plu à sa sagesse de vous accorder , et ne vous efforcez point, contre son desseiu , d'acquérir une beanté fausse et artifi-
celle, qui peut rendre coupables les plus chastes
même, parce qu’elle tend des pièges à ceux qui la considèrent. » | Ma mère, ajoute Théodoret, dont le fonds était excellent, n’ent pas plus tôt ent-du cediscours , qu’elle se jeta aux pieds du saint, en lui rendant grâce de son instruction salutaire ; ensuite Le supplia humblement de prier pour elle, et de Jui obtenir la gnérison de sou œil. Le saintanachorète s'en étendit assez long-temps ar humilités enfin. vaincu par ses instances, al onit sa main sut l'ail imalade de nri mère, en faisant le signe de la croix , et à l'instant elle fut guérie. Ma msre tint retournée chez elle , quitta dès-lors tous ses oruemens, et s’habilla avec la simplicité que cet excellent médecin lui avait prescrite. Elle n'avait cependant que vingt-troïis ans accomplis, et je us le prenier enfant qu’elle mit au monde, sept ans après cette guérison.
Quoique la vanité soit nn vice fort commun, ce ne fut point celui d’Alphonse V, roi d’Arason, surnommé le Sage et le Magnanime. Jamais il ne se piqua de montrer de la magnift-
cence en ses habits; et son extérieur assez simple le distinguait peu d’un homme ôrdinaire. Comme on lui représentait qu’il fallait soutenir la majesté royale : « Ce n’est pas la pourpre, répondit -il, niléclat des diamans
qui doit distinguer un roi, mais la sagesse et ia vertu. »
Traits d'humanité de Louis XIV'et de Louis XF,
Louvors, premier ministre de Louis XIV, voulait engager le prince à détruire la ville de Trèves, dont Les enuemis pouvaient faire une place d'armes. Le roi avait repoussé cette proposition cruelle, lors sque Louvois Lim dit ur: jour : « J'ai bin senti, Sire, que le scriüpule est la seule raison qui vous a “empêché de con sentir ne & ue aussi nécessaire À votre seyvice que ‘out Brûlement de Trèves. J'ai donc crurendie un service essentiel à Vatre Majesté eu tue chargeant In ol- même e de tout l’odieux ; et, sans vous en parler» J'ai dépêché un courricr avet l ordre de brûler Lrèves À sonarrivée.» A ces mots, le roi, transporté du colère, se jette sur les pincettes, een aurait chargé Louvois, sans madame de Maintenon, qui se mit entre deux, et les lui arracha des mains. Cependant Louvois gagnait la porte. Dépéchez, lui cria le roi, dépichez tout à l'heure un autre courrier avec un contre-ordre, “S'il n’arrive pas à temps ; si l'on brûle une seule maison, votre tte m en. répondra, Louvois n'avait pas envoyé de courrier; mais il le tenait tout prêt, et il serait parti, si le roi n'avait paru que légèrement fâché, En sorte que la généreuseindignation du monarque préserva une grande ville d’une destruction totale.
Sous le règne de Louis XV, un chimiste dauphinois, nommé Dupré, avait inventé un feu si rapide et si dévoraut, qu’on ne pouvait ni l’éviter ni l’éteindre, L'eau augmentait sex
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EN ACTION, 349 activité, Sur le canal de Versailles, en présence du roi, et dans lescours de l’Arsenal à Paris, on en fit des expériences qui firent frémir les militaires les plus intrépides. Quaad on fut bien sûe qu'un seul homme avec uu tel art pouvait détruire une flotte on brûler une ville, on défendit à Diüpré de communiquer son secret à qui que ce fût; et sa discrétion fut achetée par une forte récompense. Cependant Louis XV était dans les embarras d'une guerre funeste. Chaque jour 1l faisait des pertes nouvelles ; les Anglais le bravaient jusque dans ses ports; 1l pouvait les détruire; mais ilcraignit d'augmenter les maux de l'humanité; il aima mieux souffrir.
Au siége de Menin, en 1744, on disait à Louis XV , qu’en brusquant une attaque qui coûterait quelques hommes, on serait quatre jours plus tôt dans la ville. « Hé bien, dit le roi, prenez-la quatre jours plus tard; j'aime mieux perdre quatre jours devant une place, qu’un seul de mes snjets. »
Louis XV et le Dauphin sur le champ de bataille de Fontenoy.
Après la victoire remportée par les Français dans les plaines de Fontenoy, le roi voulant inspirer au dauphin l'horreur qu’il avait luimême pour les guerres les plus justes, lui fit parcourir le champ de bataille. Ce jeune prince vit en réalité ce qu’il n’avait jamais vu que dans l'histoire, une vaste plaine abreuvée de sang, des membres épars et séparés de leur tronc, des monceaux de cadavres, des milliers de mourans qui tentaient æminement de s'en
dégager. Quelqnes-uns soulevaient la tête, et rappelaiont un reste de vie pour crier : « Vive le roi et monseigneur le dauphin ! » Ils expiraient dans ce dernier effort. Cet affreux speclacle arracha des larmes au jeune prince. Le roi, qui s’en aperçnt, luidit: « Apprenez, mon fils, combien cette victoire m’est chère ct douloureuse ! » Le dauphin ne répondità son augnste père que par ses sanglots. Alors le roi dit à ceux qui l’entouraîent ces paroles sublimes : « Qu’on ait soin des Français blessés comme de mes en- ‘fans, et'des ennemis comme des Français. »
‘ Beaux sentimens de deux princes mourans.
L'empereur OthonIl, allant en Bavière, fnt saisi de la fièvre, et se fit transporter dens un oratoire de Saint Omar : là, il se confessa , puis reçut le saint Viatique’, et demeura étendu par terre. Les officiers de sa conr voulaient faire sortir tout le monde, excepté sa famille; mais il Jour dit: « Onvrez les portes, et laissez entrer ceux qui voudront. Nous-ne devons rougir à la mort que des mauvaises œuvres. Jésus-Christ, qui ne devait rien à la mort, n’a pas en honte de mourir sur la croix. Que chacun voie dans ma mort ce qu’il doit craindre et éviter dans la sienne. Dien veuille avoir piété de moi, misérable pécheur! » Ayant ainsi parlé, il ferma les yeux, et mourut cn paix. L'Eglise honore sa mémoire le dernier octobre, jour de sa mort.
Belle mort de Charles V, roi de France.
Ce prince, d'une complexion faible, et mou® rantdessuites d’unpoison lentqueluiavaitdonné
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EN ACTION. 351 leroide Navarre, souffrait depnis plusieurs jours les donleurs les plus cuisantes, et il ne lui échappa point un seul mot d’impatience; la plus douce sérénité brillait sur son visage. 11 console lui-même ses serviteurs éplorés ,. et il ordonne qu'on laisse les portes ouvertes, pour qu’on le voie humilié sous la main du Très-Hant, et pour jouir encore une fois de la vue de son peuple, :
Onluiapporte, par son ordre, deux couronnes sursonlit; l’une est la sainte couronne d’épines, l’autre est celle qui sert au sacre des rois. Charlesle-Sage fait mettre la première devant ses yeux, et la seconde à ses pieds. Il s'adresse à la sainte couronne; clle seule fait sa consolation et son espérance. Puis seretonrnant vers celle des rois : « O couronne de France, s'écria-t-il, que le ministère de justice que tu imposes te rend précieuse; mais quetu es nn fardean redontable!
et qui oserait te placer sur sa tête, si l’on considérait les tourmens, les travaux continnels auxquels tu soumels ceux qui doivent te porter! »
Bieniôt après on apporte les sacremens de l'Eglise, Charles les reçoit avec nne admirable piété. Il se recommande aux prières du clergé qui l'entoure; puis, se faisant tourner le visage vers la multitude, il prie qu’on lni hausse les bras, il joint les mains, et dit :
æ Mes çerviteurs, mes amis} mes sujets, je sais que je vous ai Souvent offensés dans le gouvernement de ce royaume, et que je n'ai point assez reconnn vos services; je vous en demande à tous pardon,» Enfin, après avoir
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bénises enfans, après avoirdonné sa bénédiction à tous les assistans, ce grand roi rend le der nier soupir au milieu des larmes et des sanglots de tous ceux qui l’entourent,
Un moment avant sa mort, Charles V venait de signer un édit de suppression d'impôt, s’occupant jusqu'à son dernier moment du bonheur de son peuple.
Magnanimité chrétienne de Louis XVI.
Cs prince parcourait nn jour plusieurs états où étaientinscrits les noms des familles qu’il secourait dans les divers quartiers de Paris. Parmi ces états il en vitunsur lequel, à côtédu nom de chaque pauvre et d’un court énoncé de ses besoins, étaient inscrits ces mots : Bien pensant! «Quoi donc! dit Le roi, est-ce que tous les pauvres penseraient bien sur cette paroisse?» On lui répondit qu. la personne qui avait dressé le tableau avait présumé qu’il n’était pas dans son intention d’y comprendre des misérables qui couspiraient contre lui : « Et pourquoi pas, reprend Louis XVI, puisque Dieufaitencore luire sur eux son soleil, et que l'Évangile nous crie toujours : Si votre ennemi a faim, donnez-lui à manger P Il faut, ajouta:t-il, que cette liste soit réformée, et que ceux qui nous veulent ou nous font du mal n’en soient pas exclus. »
Traits admirables de Saint-Vincent de Paul.
Tanpis que Vincent de Paul visitait, sans se faire connaître, les forçats qui étaient à Mar seille, il aperçut un de ces malheureux qui se livrait aux transports du plus affreux désespoir,
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ÈN ACTION: 353 Vivement ému de son triste sort, il mit tont en œuvre pour en adoucir la rigueur, Mais comme il s’aperçnt qne tousses efforts étaient inutiles, il porta l'héroïsme de la charité, jusqu’à de mander de prendre sa place, et on assure que l'ayant obtenu, :1l porta quelque temps leg chaînes de celui qu'il n'avait pu consoler.
Divers traits concernant Alphonse V, roi d’ Aragon.
Arvnowse fut le héros de son siècle, et ne sons gea qu'à faire des heureux. IL allait volontiers sans suite et à pied dans les rues de sa capitale. Lorsqu’on lui faisait des représentations sur le danger auquel il exposait sa personne: « Un père ,répondait-il, quise promène au milieu de ses enfans, n’a rien à craindre.» Il y a cetrait connu de sa libéralité : Un de ses trésoriers était venu lui apporter une somme de dix mille ducats ; un officier qui se trouvait là dans le moment dit tout bas à quelqu'un : « Je ne demanderais que cette somine pour être heureux, —Tu le seras, dit Alphonse qui l'avait entendu », et lui fit emporter les dix mille ducats. Ce prince ne ons souffrir la danse, et il disait assez plaisamment qu’un fou ne difière d'un homme qui danse, que parte que celui-ci testait moins long-temps dans sa folie.
Arruôwse assiégeait Gaëte. Cette placé Comtmençant à manquer de vivres; les habitans firent obligés d’en faire sortit les fermes, les enfans et es vieillards, qui étdient autant de bouches inutiles, Ces pauvres gens . tronvèremt
réduits à la plus affreuse extrémité : s'ils approchaient de la ville , les assiégés tiraient sur eux; s'ils s’avançaient vers le camp des ennemis, ils y rencontraient le même danger. Dans cette triste situation, ces malheureux implorèrent tantôt la cléinence du roi, tantôt la compassion de leurs compatriotes, pour qu’on ne les laissât pas mourir de faim. Alphonse, à ce spectacle, fut ému de pitié, et défendit à ses soldats de les maltraiter. [Il assembla ensuite son conseil, et demanda à ses principaux officiers leur avis sur la manière dont il fallait agir envers ces infortunés. Tous opinèrent qu'il ne fallait poin: les recevoir, et direut que s'ils périssaient par la faim ou par le feu, on ne pourraiten accuser que les habitans qui les avaient mis hors de la ville, Alphonse fut indigné de cette dureté ; ilprotesta qu’il renoncerait plutôt à prendre Gaëte, que de se résoudre à laisser mourir de faim tant de malheureux : il ajouta qu’une victoire achetée à ce prix-là serait moins digne d’un roi magnanime que d’un barbareet d’untyran.«Je ne suis pas venu, dit-il, pour faire la guerre à des enfans ni à des femmes, mais à des ennemis capables de se défendre. » Là-dessus, il crdonna qu’on reçût dans son camp tous ces misérables, et ent soin de leur faire distribuer des vivres et toutes les choses nécessaires à leur entretien.
Côme D8 Mépics, grand-duc de Toseane, n’était pas trop des amis d’Alphonse : le duc cependant lui faisait quelquefois certains présens. Comme 1l savait que ce prince aimait beaucoup
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beau Tite-Live, etlelhi envoya. Aussitôt que les médecins de la cour d’Alphonse virent venir 0 livre, ils commencèrent tous dire qu’on se gardât bien de l'ouvrir, de peur qu'il ne fût empoisonné; ajoutant qu'il devait pa Cie teutr pour suspect ce qui vierit de la part d’un ennemi. Alphonse, bien loin de suivre leur avis, fi8 porter le Tite-Live sur sa table, et le feuilleta fort à son aise. S’adressant ensuite à ses médecius, qui avaient toujours leur poison dans l'idéc : a Rassurez-vous, leur dit:il, Dieu veille sur les jours des rois. »
Arenosse n'ignorait pas qu'il se trouvait par mises sujets de certaines personnes qui parlaient mal de ln, et s’efforçaient en secret de le noircir par leurs lâches calomnies, quoïqu'elles eussent reçu de Int plusieurs bienfaits, An het de les en punir, il se conttentait de dire :« C’est Je propre des rois de faire des ingrats; mais ils auront beau faire, ilsne m’empêcheront jamais d’être généreux et bienfaisant. »
La ville de Naples avait résolu de lui ériger rs arc de triomphé, afin de conserver à la postérité Ja mémoire d’un si grand roi, et le souvenir de sesactions héroïques. Déjà la place était marquée, et l’on se disposait à abattre, pour l’agrändir, la maison d’un vieux officier qui avait servi avec distinction pendant toute la guerre d'Italie. Alphonseenayantétéinfornré,défenditabsolument Fa touchât à cette maison. « J'aime mieux,
it-il, re passer d’une masse de pierre et d’urs vain monument, que de souffrir qu’on détrtrise l'asile d’un officier qui m’a toujours bien servi, #
gg 7
356 MORALE APRÈS avoir pris Marseille, on vint Pavertir que les femmes s'étaient presque toutes sauvées PE une église, et y avaient apporté leurs plus riches effets. Alphouse fit entourer l'église par ses pardes , afin d'empêcher qu'aucun soldat ny entrât. Ces femmes voyant autour d’elles tous ces gens armés , se crurent perdues, et s’imaginèr rent aussitôt qu’on allait les livrer à l’ennemi pour les exposer à toute sa fureur, Danscette crainte, elles députèrent au roi, pour lui dire que si on leur permettait de sortir de la ville, sans qu’on leur fît aucune insulte, elles allaient remettrecntre ses mains tout ce qui leur appartenait, et n emporter raient rien en s’en allant. Alphonse ne leur demandait rien ; ainsi il leur permit uou-seulement de se D uéce partout où elles voudraient, mais 1l leur laissa encore ernporter tout leur bagage, et ne se permit même pas de les voir.
Un particulier fort connn à la cour, étânt venu à se brouiller avec un seigneur, en disait pourjant du bien tontes les fois qu’il en parlait ; ce
qui étonnait d'autant plus les gens qui l’écon-
taient, qu ’on savait lesirème inimitié qu'il por tait à cette personne. Alphonse, dont la vue était plus perçante que celle des autres , regarda toutes ee louanges comme tres- -Suspectes. Een loin de s’y fier, il fit venir secrètement tous ceux
de sa cour qui les avaient entendues, pour leur
dire que cethomme-lä tramait à coup stirquelqne trahison contre son ennemi; ; que toute sa douceurapparenten’était qu’une he pour le perdre plus sûrement, [Il ne se trompait pas, etcequ'ik avait prédit ne tarda guère d’arriver.
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EN ACTION. 357 Six mois après, ce fourbe, croyant qu'il était temps d'exécuter son dessein , accusa leseignenr, son ennemi, d’un crime dont il ne se trouvait point coupable, et commença à le poursuivre eu justice. Alphonse, quis’était attendu à ce procédé injuste, dit alors qu’il vonlait qu’on mit l'accusé hors de cotir, et qu’il fût déchargé du crime qu’on lui avait faussement imputé. IL fit ensuite venir l’accusateur, et lui ayant fait les reproches qu’il méritait, lui ordonna d'aller trouver promptement le criminel prétendu, et de lui faire humblement des excuses devant tout le monde,
Uxagentqu’Alphonse avaità Romelni écrivit pour l'informerque Rilti, quicommandait dans son armée un corps d'infanterie, était prêt à passer dans le parti ennemi avec ses troupes ,après qu'il se serait assuré de quelque place ; que ce dessein n’étant point encore lont-à-fait exécuté, il paraissait nécessaire de le prévenir, en faisant arrêter ce général pour le mettre en prison. Le prince répondit à cette lettre : « J'aime mieux souffrir que mes gens me trahissent, que de passer pour un homme méfiant: que Rilti se tourne du côté des ennemis, s’il vent. Je ne penserai jamaisqu’un homme qui me doittoute sa fortune, voulût se rendre coupable d’une trahison, à moins que je n’en voie la preuve. »
Azrunonse voyageait un jour à cheval; un page qui marchait devant lu le blessa par étourderie, en tirant une branche d'arbre qui vint le frap-
er à l'œil, et dontil sortit du sang. Cetaccideut effraya d’abord tous les seigneurs de sa suite,
qui accoururent aussitôtet l’entourérertt,. Le roi, malgré la douleur qu’il sentait, les rassura , et leur dit ensuite d’un air tranquille : « Ce qui me fait le plus de peine, c’est la peur
et le ch: a or in de ce pauvre page; qui est cause de ma Msn: »
Lorsqu'1r passa devant Capone avec son armée,un certain homme ayant la mine d'un soldat, vint à [ui comme un furieux, arrèta d’aboril son cheval par la bride, et ensuite se mit à Jui dire des injures. Alplionse eut la patience de lPécouter, etattendit qu’il eût déchargé toute sa mauvaise humenr ; 1 continua ensuite son che-
min sans lui répondre un seul mot, msans vouloir méme le regarder.
Pexpanr qu'il faisait le siége de Pouzzol, il venait prendre tous Les soirs l’air sur Le bord de la mer. Un jour, en s’y promenant , il aperçut sur le rivage le cadavre d’un soldat ennemi, que les flots y avaïent jeté. Touché de ce spectacle, il descendit aussitôt de cheval, et fit signe aux gensde sa suite de descendre pareillement, pour venir donner la sépulture à cecorps. Fousse mtrent à creuser la terre pour faire une fosse; Alphonse donnait 1 ’exemple, etiravaillait comme les antres. On couvrit Le mort d’un drap, et on l’ensevelit. Cette cérémonie achevés, le roi posa sur sa fosse me petite croix, qu’il prit la peine de façonner de ses propres Hidins,
Cr prince rencontra un jour sur son chemür mm paysan qui était fort embarrassé, parce qne son àne, chargé de farine , venait de s’enfouçer
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dans la boue. Il descend anssitôt de cheval, et va pour le secourir. Arrivé à l’endroit où était l'âne, il se met avec le paysan à le tirer par.la tête, afin de le faire sortir du bourbier. Un moment après qu'on l’eut retiré, les gens dela suite d’Alphonse arrivent et voyant Île roi tont cou vert de boue , ils s’empressent de l’essuyer, et lut font changer d’habits. Le paysan, fortétonrié de voir que c'était le roi qui l’avait si bien servi en cetteopération, commença à lui faire desexcuses et à lui demander pardon. Alphonse le rassura avec bonté, et lui dit que les hommes étaient faits pour s’eutr'aider.
Uxes violente tempête qu'il essnya sur mer le força d’entrerdansuneîle. S'y étant mis à l'abri, il aperçut une de ses galèrs près d’être engloutie dans les flots, avec l'équipage et les troupes qui s’y trouvaient. Ce spectacle excita sa compassion, etsur-le champ il ordonna qu’on allät secourir cesmalheureux. Alors ses gens, rayés du danger, lui représentèrentqu'il valait mieux laisser perdre un vaissean, que d’aller exposer tous les autres à un naufrage. Alphonse n’éconta point cet avis; sans déliberer, il moute sur l’a miral, et part aussitôt pour leur porter un prompt secours. Les autres, voyant que ie rot s’exposait avec tant de résolution, s’animent à cet exemple, et chacun s’empresse de le suivre L'entreprise enfin lui réussit; mais il courut risque de se perdre, tant elle était périllense, Alphonse dit après cette action : «J'aurais pré- 4.6 d’être enseveli dans la mer avec toute ma
flotte, plutôt que de voir périr sous mes yeux
3C0 MORALE des misétables, sans leur prêter là main pow# les secourir. »
Ux militaire, ancien dans le service y ayant obtenu dela cour un gouverne ement considérable, en fut privé quelque temps après par Alphonse, qui jugea à | propos de le donner à un autre. L'officier fut si piqué de cette disgrâce qu'il sortif du royanme, et alla parcourir l'Espagne, la France et ensuite, toute l'Allemagne, se plaignant partout de l'injustice du roi, sans mème épargner les calomnies les plus atroces, qn 1l semait adroïttement dans ces différentes cours pour le rendre plus odieux. Comme il s’aperçut à la fin qu'i. ne tiraït pas grand profit de toutes sesdéclamations, et queles ennemis d’Atphonse, après avoir pris plaisir à? écouter, ne lui don:naïent rien, 1l prit le parti de s’en retourner. Le roi, quelque temps après, sut qu’il s’était réfugié à Florence 3 1l lui fit dire qu’il pouvait rewenir à la cour eu toute sûreté, ajoutant ces paroles remarquables : :« On n’a pas encore oublié vos services passés, mais votre offense est déjà oubliée. » Alphonse ne s’en tint pas à ces sentumens , 1l voulut encore lui payer lesfrais du voyage, et lui fit même présent d’une somine
d'argent considérable
Us soir qn’Al Fe revenait d’urre expédition, marchant à quelque peu de distance de ses trowpes , accompagné d’un seul officier, ilenira dans un village, et descendit au premier gîte at rencontra, Deux soldats, assis au coin du feu, se trouvaient alors en cette maison.
Voyant eutrer le roi, 1ls commencèrent à l’ua-
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sulter sans le reconnaître, et lui dirent même qu'ils ne souffriraient. point qu'il logeât dans cette auberge; qu’elle était déjà assez remplie, et que s'il ne se retirait promptement, ils allaient lui jeter des tisons à la tête, Alphonse, loin de sefâcher de ces injures, n’en fit que rire. L'officier qui était avec lui, allait leur répondre d’une autre façon , s’ilne l’en eût empêché. Làdessus ses gardes arrivèrent, et aussitôt il fut reconnu. Ces soldats effrayés se jetèrent à ses genoux , et lui demandèrent pardon de leur insolence. Alphonse les fit relever avec douceur, et voulut qu’on les retînt à souper avec les domestiques de sa suite.
Le général des ennemis ayant été pris dans nne bataille, et son armée entièrement défaite par Alphonse, qui commandait ses troupes en personne, on se saisit d’abordde tous les papiers de cet officier ; 1l s’y trouva des lettres qui intéressaient le royaume, et même la personne du roi. On vint aussitôt en donner avis à Alphonse, et lui dire qu’il était très-important qu'illes Iût, tant pour sa propre sûreté que ponr découvrir les complices que cet officier avait dans son parti. Le roi demanda alors à voir ces lettres, et ordonna qu’on lui apportât tous ces papiers; il Les prit et les mit au feu sans vouloir les lire.
Les Milanais se voyant opprimés par les Vénitiens, et en même temps par Les troupes de François Sforce , qui leur faisait la guerre, sup- Plièrent instamment Alphonse de Îles secourir. Touché de leur triste situation, le roi crnt qu’il rendrait aux Milanais nn meilleur office em
détournant le duc de Gonzague, leur ennemi, de tomber sur leurs terres, qu’en leur accordant le secours qu'ils demandaient. Pour cet effet , 1l s’engagea de faire compter au duc la somme de trente mille écus d’or. Là-dessus le ministre qu’il avait chargé de cetteaflaire, lui écrivit que Charles, frère du duc, venait de s’emparer de Crême et du Lodozan sur les Milanais, et s’était joint ensuite à Sforce ; que cette raison l’avait engagé à différer de pue à Gonzaguela somme convenue, puisqu'il y avait toute apparence . qu’il entrerait dans les vues de son frère, et se rangerait de son parti depuis cette expédition. 11 ajoutait enfin que dans le doute, il valait mieux ne pas risquer cette somme , que de s’ex- ‘poser à gratifierun ennemi. Alphonse luirépondit : « J'aime mieux tenir ma parole que mon argent; ainsi, comptez au duc la somme que
vous lui avez promise de ma part, et ne croyez pas légèrement qu’un homme d'honneur, tel qu’il est, soit capable d’une action si indigne et si lâche. »
Traits admirables de Blanche de Castille, mère de Saint-Louis.
Carre pieuse reine alla: ‘a son filsavecun soin et unetendresse qu’elle porta jusqu’à la jalousie, ne voulant pas que le petit prince fût nourri d’un autre lait que du sien. Elle fut attaquée de maladie, et dans l’accès de sa fièvre qui dura long-temps, une dame de la cour quiimitait sa conduite, et nourrissait son fils, donna sa mamelle à Louis qui la prit avidement. Blanche,
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à la sortie de son accèx, demanda le prince, présenta la sienne. Surprise « qu’il la refust, elle en soupçonnaila cause, et dernanda si l’on avait donné à téter à san fils. Celle qui lui avait rendu ce etitoffice, s'étantnommée, Blanche, au lieu dela remerçier , la regarda avec dédain, mit le doigt dans la bouche du petit prince, et lux fit rejeter le lait qu'il avait pris. Comme ci achon étonnait ceux qui la virent : « Eh quoi ! leur dit-elle pour 9 justifer, prétendez-vous que je souffre qu’on m'ôte le titre de mère, que je tiens de Dieu et de la nature ? »
Dès l'enfance, la reine Blanche s'attacha à inspirer au jeune prince le goût de la piété et
‘ l’amour de la vertu. Plusieurs fois elle lui : épétait
ces belles paroles si dignes d’une mère chrétienne: « J'aimerais mieux, mon fils. vousvoir privi du trône et de la vie, que sonillé -d’aucun péché mortel.» Le jeune Louis prenait plaisir à écouter lesinstructionsde sa mère et cefuta:usi qu'ilapprit d’elle à régnernon-seulemerit en grandroi, mais en chrétien. Dans un âge encore tendre, il était aussi sérieux et aussi appliqué à ses devoirs, que s’il n’eût point eu de passions ; aussi pieux etaussi vertueux que sila piété et Ja vertu fussent nées avec lui.
La reine Blanche ne pouvant suffire senle à
l'éducation du jeune prince, mit auprès de lui de hommes consommés en sagesse, et insensibles à l'ambition. Louis, formé par des mains que la sagesse conduisait, apprit debonne heure que tout est ge dans le christianisme, et 1nfiniment au-dessus de ce que le monde appelle grand.
Conduite glorieuse du maréchal de Brissac, et
| de son épouse: : 1»
M. pe Bnissac, après avoir fait dix ans la guerre én Italie , en revint pauvre et dénué de tout, ayant vendu jusqu’à sa vaisselle et ses
meubles pour payer ses dettes, I était accompa-,
gné d’une fonle de marchands de Turin, qui venaient solliciter à la cour le paiement de ce
qu'ils avaient fourni à l’armée. On ne se préssa pas de les satisfaire; et ces malheureux , loin
de recevoir ce qui leur était dû , se consumaient en frais à Paris. M. de Brissac, outré de la néghgence de la cour, et touché de l’état de ces pauvres gens, résolut de sacrifier ce qui lui restait de biens pour les dédommager èn partie.
Madame la maréchale de Brissac émit arrivée depuis quelques jours avec vingt mille écns qu’elle avait amassés pour la dot de sa fille, M. de Brissac fit venir les marchands, et les présenta à sa femme : « Madame , lui dit-il, voilà des gens qui ont sacrifié leur for'une sur mes promesses : la cour ne les veut point payer, remettons à un autre temps le mariage de mademoisell: de Brissac, et donnons à ces malheureux l'argent destiné pour sa dot.» La maréchale y consentit volontiers; et par le secours de quelque emprunt, M. de Brissac ramassa cent mille francs, ce qui faisait la moitié de la somme due aux marchands, à qui il donna des. sûretés pour le reste.
M. de Brissac ne borna point là sa générosité
et sa compassion pour les malheureux. Après “
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d'asile, se virent réduits à devenir brigands, ou à mourir de faim. La plupart vinrent au maréchal de Brissac, pour demander si au moins on ne leur indiquerait pas oùilsauraient du pain : « Chez moi, répondit M. de Brissac, tant qu'il y en aura. »
Délicatesse d’un seigneur espagnol.
‘Uxseigneur'espagnol fut prié par l’empereur Charles V de céder son palais, le plus beau de Madrid, au connétable de Bourbon. Chaïles, voyant qu’il résistait, Lui dit qu’il devait regarder comme un honneur de loger nn aussi grand capitaine. L'Éspagnolréponditqu’onne pouvait méconnaître ces qualités dans le prince ; mais qu’elles étaient aussi effacées par sa trahison envers la France, sa patrie : « Je le recevrai chez moi par obéissance, ajouta-t-il; mais j: supplie votre majesté de me permettre de brûler ma maison aussitôt que le duc en sera sorti, ne pouvant me résoudre à occuper dans la suite la demeure d’un traître. » :
Bon mot de Fontenelle,
L’assé Réowrer, secrétaire de l’Académie française, y faisait un jour, dans son chapeau, la collecte d’une pistole que chaque membre devait fournir pour une dépense commune.
Cet abbé ne s'étant pas aperçu que le président Rose, homime fort avare, eût mis dans le cha-
veau, ‘il 18 lui préserita une seconde fois. Ce- Eie assura qu’il avait donné. « Je le crois, dit abbé Réprrier, mâis je he l'ai pas vu. — Et moi, ajouta Fontenelle, qui était à côté, je lai vu, mais je ne le crois pas. »
Belles paroles de François Lex, — ‘'ruits de générosité, d’affabilité.
Lr palais d'un roi, disait ce prince, doitêtre ouvert à tous ses sujets : ils sont sesenfans. Etant les images de la Divinité , nous sommes obligés d'écouter, en tout temps et en tout lieu, hi prières qu’on nous fait, et d’y avoir égard si elles sont justes.
François sut qu’un de ses ofliciers se plaignaitque sa majesté, qui accablait de biens tant de gens fort riches, et qui eussent pu se passer de sa libéralité, le laissait à l'écart, lui qui avait besoin de tont. Il le fit venir devant lui : « Je sais, lui dit-il, que vous. vous plaignez de moi. Tenez, voici deux bourses égales ; l’une est pleine d'or, il n’y a que du plomb dans l’autre; choisissez : nous verrons si ce n’est pas plutôt à la fortune qu’à moi que vous devez vous en prendre. » L’officier choisit, et prit malheureusement la bourse remplie de plomb. «Eh bien ! lui dit le roi, à qui tient que vons ne vous enrichissiez ?» IL joignit à cette réflexion, qui pu en produire bien d’autres, le don des deux
ourses.
François Ier. s'étant égaré à la chasse, entra, vers les neuf heures du sœur, dans la cabane d’un charbonnier. Le maître en étant absent, il ne trouva que la femme accroupie auprès du feu.
C'était en hiver, etil avait plu. Il demanda une retraite pour la auifeh à souper, L'une et l’autre Ini furent accordés ; mais à l'égard du souper, il fallut attendre le retour du mari; En attendant,
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EN ACTION. 367 le roi se chauffa assis sur une mauvaise chaise, qui était l’unique de la maison. Vers les dix heures arrive le charbonnier, las deson travail, fort affamé et pénétré de pluie. Le compliment d'entrée ne fut pas long. L’épouse exposa la chose au mari, qui ratifia la promesse du lit et
du souper, À peine eut il salué son | *coué son chapeau tout mouillé, que pr: place la
pe commode et le siége que le :: occupait, il ui dit : « Monsieur , je prends cette place, parce Es c’est celle où je me mets toujours ; et cette chaise, parce qu’elle est à moi: or, et par droit et par raison, chacun est maitre dans sa maison. » François Ier. applaudit au proverbe rimé. Il se plaça ailleurs sur une sellette de bois. On soupa, on parla des affaires du temps, de la misère, des impôts. Le charbonnier eût voulu un royaume sans subsides. Le roi eut de la peine à lui faire entendre raison, « À la bonne De donc, dit le charbonnier ; mais cette grande sévérité pour la chasse, l’approuvez-vous aussi ? Je vous crois honnête homme, et je pense que vous ne me perdrez pas. J’ai là un morceau de sanglier qui en vaut bien un autre ; mangeonsle ; mais surtout bouche close. » François promit, mangea avec appétit, se coucha sur des feuilles et dormit bien. Le lendemain il se fit connaître, paya son hôte, et luipermitla chasse.
Dispute entre un voyageur espagnol et un Indien.
Ur voyageurespagnol avait rencontré un Indien au milieu d’un désert. Ils étaient tous deux à cheval. L’Espagnol, qui craignait que le sien
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ne pôt faire sa route, parce qu'il état très-mauvais, demanda à l’Indien, quien avaitun jeune et vigoureux, de faire un échange; celui-ci refusa, comme de raison. L’Espagnol lui cherche une mauvaise querelle; ils en viennentaux mains ; mais l'Espagnol bien armé se saisit facilement du cheval qu’il désirait, et continue sa route. L’Indien le suit j isque dans la ville prochaine, et va porter ses plaintes au jugs. L’Espagnolest obligé de comparaître et d'amener le cheval ; il traite l’Indien de fourbe, assurant que le cheval lui appartient, et qu’il l’a élevé tont jeune.
_ Il n’y avait point Jde preuves du contraire, et le juge indécis allait renvoyer les plaideurs hors de cour et de procès, lorsque l’Indien ‘s’écria : « Le cheval est.à moi, et je le prouve.» Il ôte aussitôt son manteau, en couvre subitement la tête de l'animal, et s'adressant au juge : « Puis-
“que cet homme, dit-il, assure avoir élevé ce cheval,commandez-luidedire duqueldes deux yeux ilest borgne.vL’Espagnol ne veut point paraître hésiter,et répond à l'instant : de l’œil droit. Alors l’Indien découvrant la tête du cheval : «Il n’est borgne, dit-il, ni de l'œil droit, ni de l’œil gauche.«Lejuge, convaincu par une preuve si ingénieuse et si forte, lui adjugea le cheval, et l’affaire fut terminée.
Amour de Saint- Léonide pour PEcriture Sainte.
Léoxipe, père d'Origène , ne se contenta pas de former son fils dans les premières sciences des enfans; maisil pritencoreun grand soin delui n 4 prendre l’Ecriture; et il l’appliqua à cette étude
sainte Grecs tous côté»
s’occ dissai -rassel Léon et de du se ce qu sait p cette € etilré
rès-mauun jeune ci refusa, rche'une mains s cilement sa route, pchaine, agnol est teval ; il echeval une.
aire, et urs hors s'écria :
:» T1 te ent la « Puisce che.
nxyeux araître t. Alors Il n’est 1] ENE si . géet l’af-
ture
Ita pas ces des
Iniap- | Pr
EN ACTION. 369 sainte préférablement à toutes les sciences des Grecs, voulant qu’il en apprît et qu’il en récitât tous les jours quelques endroits. Agène, deson côté, quoique dans un âge encore fort tendre, s’occupait avec joie de ce travail, et approfondissait les Ecritures jusqu'à étonner ét embar-
rasser son père , parles questionsqu’il lui faisait.
Léonide se croyaitobligé de modérer cette ardeur et de lui dire qu’il devait pour lors se contenter du sens que la lettre présentait, sans demander ce qui était audessus-de son âge; mais il ne laissait pas de se réjouir beaucoup en lui-même de cette élévation d'esprit qu’il voyait dans sonfils, etilremerciait Dieu , comme d’une très-grande grâce, de Ini avoir donné un tel enfant : sou- ” vent même, lorsque son fils dormait, àl lu découvrait la poitrine, et la baisaitavec respect, comme la demeure sacrée du Saint-Esprit.
Ce fut sans doute dans la lecture de l'Ecriture Sainte qu'Origène puisa cet amour pour la pauvrété, que jamais personne n’a porté plus loin que lui, et ce zèle admirable qu’il fit paraître, lorsque son père fut mis en prison , où il eutle bonheur de mourir pour la défense de lu Foj, sans laisser d’autre héritage à sa femine et à:ses enfans que l’exemple de sa vertu. Origène n’avait pas encore dix-sept ans accomplis:, et néanmoins ilne tint pas lui qu’il ne suivît son père au martyre. Sa mère, dont les remôntrances n'avaient pu ralentir son ardeur , le retint malgré lui en cachant ses habits. Contraint, par cette pieuse violence, de demeurer dans la maison ,ilécrivitune lettre à son père, où 1l l’exhortait puissamment au martyre, « Prenez garde
à vous, mon père, lui dit-il, et que l’état où vous allez laisser ma mère etmoi ne vous ébranle pas, et ne vous fasse pas changer cette généreuse constance que vous avez fait r1raître jusqu'ici.»
Réflexions sur PÉcriture Sainte.
Ox trouve dans l’Ecriture Sainte unstyle simple sans bassesse, riche sans superfluité, élevé sans enflure. Jamais Homère, Virgile, Horace, n’ont approché de la sublimité qui règne dans les Cantiques de Moïse, dans les Psaumes de David, et dans les ouvrages des autres prophètes. Jamais ils n’ont égalé la haute idée qu’Isaïe nous donne de la majesté et de la grandeur de Dieu, devant qui toutes les nations ne sont que comme une goutte d’eau, la terre quecomme un grain de poussière, et l’univers que comme un poids léger qu'il tient dans le creux de sa main.
Qu’y a-t-il dans Hérodote, dans Thucidide, et dans Tite-Live, de si bien écrit que les histoires de la Création du Monde et le récit de la Vie des Patriarches ? qu'y t-il de si noblement exprimé, que le combs : David, la gloire de Salomon, et ce tissu ae prodiges que Dieu a opérés en faveur de son peunle ê
Maissi la lecture del’Ancien Testament est si capable d'élever l'esprit et d’animer un cœur chrétien, quel effet ne doit pas produire la lecture de l’Evangilé, qui contient d’une manière plus marquée toutce que notre religion a de plus noble, de plus excellent et de plus parfait ? Jésus- Christ ÿ parle comme la sagesse éternelle doit parler, On voit que la grandeur est son partage, mais qu’il tempère l'éclat et la sublimité de sa
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EN ACTION. 391 e l’état où doctrine pour la proportionner à toutes sortes s ébranle d’esprits. b. 11] "1 généreuse : Toi se présente un nouvel ordre de choses. Les squ’ici.» prophéties_ s’acçomplissent: Les mystères qui avaient étécomme enveloppésdansles anciennes écritures; sont dévoilés dans l'Evangile. Ledogstyle sim- me de Pimmortalité de l'âme, qui jusqu'alors 1té, élevé | m'avait été, pour ainsidire , qu'entrevu, et qui > Horace, n’était plus uuiversellement reçu dans la synagne dans pogus est.posé pour:fondement de la nouvelle aumes de o1. On connäît les récompenses qui sont préparophètes. rées à la vertu après cette vie, et les châtimens qu'Isaïe qui sont destinés à punir le vice. La 16 ndeur de On comprendque pour être parfait , on n’a
ms FL ASE En ermf—e
- mr Si De
sont que qu’à étudier la doctrine de notre divin Législamme un teur ; qui est lui-même notre modèle, notre guimme un deet notreappui : doctrine céleste ; qui pourvoit sa main. À à tous les besoins de l’Âme, qui assure le repos ucidide, de la société ; qui corrige les erreurs et les préju- 8 histoi- és du monde ; quiintroduit parmi les hommes le la Vie une fidélité et.une:droiture à l’eprenve des, pasblement sions ; qui ennoblit et perfectionne lesinmières loire de | de l'esprit, qui retire lecœur des vils attachemens Dieu a de la terre, pour le tourner à.la recherche des biens éme + doctrine, enfin ; qui a soumis à entest si sonempireles empereurs, les rois, les peuples, les in cœur phalosophes; lesorateurs , les plus grandsgénies. dr Rien de si ingénieux que la charité. Réconciliare {EE fr is PL AEETTET idi 56 ; tj: iS 6) de pl tion des Angevins rebelles ‘avec Ta Cour, Ca- PUS D] - ‘racière di prélat qui Les réconcilie Chr 0 racière du prélat qui les réconcilie. | le doit - 1Ex,1662; dans la guerre qu’on appelle des artage, : Princes', la, reine-mère , irritée de la révolte de
té de sa 1 la ville d'Angers, s’étaitavancée jusqu’à Saumur
pour presser le siége de la ville, et lui faire porter la peine de sa rébellion. M. Arnaud/, qui
-en était évêque, prévoyant les malheurs d al.
laient fondre sur sn diocèse, presseles rebelles, les exhorte les sollicite, leur propose ‘des conditions de paix; maïs tout cela ne servit qu'à le rendre suspect. Il ft obligé de sortir de la ville par la faction: d’une troupe ‘de -séditieux :qui trouvaient: leur avantage dans Les désordres de la guerre. Ge bon pasteur, joubliant l’injure faite à sa dignité, ne songea qu'à aller trouver la reine, pour tâcher de la-fléchir par ses prières et par seslarmes ; maïs la voyantinflexible, il eut recours à un moyen qui moritre bien qu’il n°y a rien desiingémeux que la charité. Qetteprin-
cesse fréquentait souvent les Sacremens. : Elle
vint donc un:jour dans rne église où il officiait pontificalement;, pour participeraux saints M ys-
tères. Le prélat, as du aèle que lui commu-
niquait l’auguste hastie qu'il:venait de:recevoir, et qu'il tenait encore: entre ses mains, s'approche de la reine avec un visage où était peinte
‘une modestie pleine de majestà, ‘et Lui prében-
tant la sainte hostie, il lui dit d’un ton assuré : «Recevez, madame , votre Dieu , qui :& pardonné'à ses ennemisien mourant sur La croix.» Unpardonainsidemandé est me grâce obtenue.
La princesse désarmée ne pensa plus à la punition des coupables, et fitéprouver, peu detemps après, aux rebelles les effets de sa bonté et de sa clémence. RES enire Henri Arnaud était le second fils du: célèbre M. Arnaud, cet avocat sillustre par lui-même, encore plus par ses -enfans ef.es petits-enfans.
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une édu mères ét l'évêché tout ren tout ent quarante rom pue charité. s fois, à 1 vita à v daris 50 ébranlé ne résist nüarrtes 1l rentra ‘Il an pasteur vait été ( fisait d' quelle'p trouvait daiïent's les gard:
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s rebelles, e ‘des conrit qu'à le de la ville leux qui sordres de linjure br trouver ses prières ble, il ent qu’il n'y ette prinens. : Elle Lofficiait ints M ys- LConmmu- ‘recevoir, ang, s'apit peinte 1 ‘prében- Lâssuré :
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BN: ACTION. 373 Né à Paris en 21597, il reçut dans $a famille une éducation telle qu’mne des plus vertueuses mères était capable de ‘la donner. Nornmé à l'évêché d'Angers en 1649, ilparut un homme tout rempli de l’esprit apostolique, Il: se livra tout entier à son église, et la gouverna pendant quarante-quatre ans d’ime résidence non interrompüe , ‘avec un zêle, urie prudence’ et' nne chatité sans bornes. I ne la quitta qu’une seule fois, à la 'pritredu prince de Tarente ; qui l’invita à venir conférer avec lui sur:la religion, dans son château de Thouars. Ce- séigneur, ébranlé par la lecture de la perpétuité de la Foi, ne résista pas à 14 douceur, aux manières insinüantes et surtout à l’éloquence du prélat, et
fl
il rentra dans le sein de l'Eglise, : :: :
‘Il ‘aurait rhanqrié'quelqué chose à! céi digne pasteur, vraimént père de son peuple ; &’il n’avait été spécialement lé père des pauvres! Il suf: fisait d'aborder sa maison; pour : apercevoir quelle place ils tenaient dans son cœur. On en trouvait souvent un grand nombré: qui bordaïent'ses escaliers; on auraibidit que ‘c'étaient les gardés du seigneur qui habitaientlà mrison. Touchéparticnlièrementdu sortdespanvreshon.
teux , 1l leur faisait des aumônes que le secret
rendait doublement agréables pour subvenir à
cette dépense, ils'était réduit‘ lri-même à une grande pauvreté. Onÿa‘sûquetdhñs uñ seul jour 1: donna une sbfime! dé! douge mille frâncs,
. provenant de-lots' et!verite d'uné térre ; la ma
mièret dont il fit’ cette largéssé” était digne du! ‘ grand hoñtime’ qui la faisart! ‘b'avait'accordé à ‘acquérenr üne diminution ;! mais il avait mis,
pour condition que l'argent lui serait remis eu mains propres, et qu'il ne serait ps délivré à son écondme;; qui 8e serait opposé à une libéralité si exorbitanté. | sl
. À cetteédifiante aumône on en doit joindre une seconde, où la prodigue charité duprélat se surpasse elle-même. Il était, survenu: à Angers une grande disette deiblé, Pendant que les riches pouvaientà peine pourvoir à leurs propres besoins, les pauvres restaient dans la plusigtande misère ; réduits à ne trouver d’autre nonrriture que celle «les bêtes de la campagne; ils ne présentaient aux yeux des spectateurs. que des squelettes hideux, tout décharnés. Le charitable pou ‘ne s'épargna pas dans cette, occasion:
l'employa, une séule fois,. jusqu’à, dix mille francs pour ramener l’abondance dans la ville; mais son humilté.ordinaire sut cacher si bien les prodiges de sa charité, que toute la gloire en fut attribuée au gouverneur de la province, et..le hasard, seul.a fait découvrir, un peu avant sa mort, qu'il en était l’auteur. C’est ainsi,;.que.ce, vigilant pasteur, tout occupé du soin. spirituel de seg! ouailles et de leur salut, ‘étendait son ;zèle:sur leurs misères temporelles. Il avait appris de Saint-Grégoire . que la semence de la, parole ne germe jamais plus sûrement dans les cœurs, que lorsqu'elle est arrosée par.la main,du prédicateun.e,
Ge n'était pasasses pourla charité de M. d’Anger&s d'être prodigue -envers les pauvres: ingémieuse pour: le , service de ses concitoyens ; elle était.encore, générense envers ses ennernis. Ce qui caractérise la générosité de cet amour chré-
aitez je ne «S dit m peut ving!
les l'ami
it joindre duprélat nu: à An-
rs propres usigtande
occasion.
lix. mille la ville; er si bien la gloire rovince , un peu ur. C’est coupé du ur salut, porelles.
ie la selus sûret arrosée
M. d'An- 8: Ingé- 118 , elle mis. Ce ur chré-
tien pour tous ceux qui lui faisaient quelque peine , c’est que non content de leur pardonner de bon cœur tout le mal qu’il recevait d’eux, il cherchait avec une sorte d’empressement les occasions de leur rendre service ; en sorte qu’il était passé en proverbe, que le meilleur titre pour obtenir des grâces de M. d'Angers, était de l’avoir offensé. On dit même qu’il tenait une liste de ceux qui lui avaient rendu de mauvais offices, afin de se souvenir dans l’occasion de leuren rendre de bons. Si ceci paraît héroïque, comme il l’est en cffet, 1l faut convenir que c’est une espèce toute neuve d’héroïsme.
Tous les ans, M. d'Angers faisait, presque toujours à pied, la yisite de son diocèse, portant partout la lumière .et la paix, Un.carrosse suivait, mais il ne seryait qu’à ceux de sa suite qui ne pouvaientmarcher : c’estce quilelui faisaitappeler fort agréablement son inf£rmerie. À un travail continuel, qu’il n’interrompit que pour se livrer à la prière, 11) oignitune sobriétéétonnante et des austérités que m1 la vieillesse, ni ses infirmités ne purent le porter;:à suspend: :. Comme on lui représentait qu’il devait prendre un jour de la semaine pour se délasser : « Eh bien ! répe » je ferai de bon cœur ce que vous sou-
aitez, pourvu que vous me donniez un jour où je ne sois pas évêque. :» . perf ti :
«Sa sainteté, : jointe à Sa vigilance pastorale, dit madame de Sévigné, est une those qui ne se peut comprendre 5 c'éêt un homme de quatre.
vingt-sept ans, et qui n’est plus soutenu dans les fatigues :continuelles qu'il prend que -par l'amour de Dieu et du prochain. J'ai causé
396 MORALE une heure en particulier avec lui : j’ai tronvé dans sa conversation toute la vivacité de l’esprit de ses frères. C’est ua prodige que je suis ravie d'avoir vu de més yeux : tant de vertus le rendent les délices de ses diocésains, et leur font craindre de le perdre.»
Il mourutle 8 juin 1690, Agé de quatre-vingtuinze ans, Jamais évêque n’a été plus regretté. Comieil était rempli de bonté pourles pauvres et les petits , et d'Hounêteté pour les grands , il fut pleuré généralement de tous. Le concours étaitsi grand pour lui baiserles mains, qu’on'ftit es» e le laisser plus long-temps exposé pour satisfaire à la dévotion des diocésains. Ils ne se lassaïient pôint de regarder pour la dernière fois celui dont les visites épiscopales les avaient s1 souvent remplis de consolation pendant sa vie. L’académicien qui prononça son éloge funèbre dans une assemblée de l'académie d'Angers, dont le défunt'était membre , dit que les témoiguagés qué le peuple donnait de sa douleur auprès du défunt allaient au-delà du respecs et de
a vénérätion: Que peut:il y avoir au-delà de ces
deux chosés; si ce n’est l’invotation ?
Humilité de. Saint-Norbert.
. Lonsqus Saint-Norbert, apôtre de la France et de l'Allemagne, vint:prendre possession de l’archevêché de: Magdebourg qu’on lui avait donné malgré lni;il était vêtu si pauvrément, que:le portier lui refusa l’entrée et la repoussa brusquement, en lni disant: Que ne te rangestu parmi les pauvres ? il te convient bien d'incommoder ces. seigneurs?i Tout 'le:monde cria au
‘ai trouvé s de l’es- 1e je suis vertus le | leur font
re-vingtregretté.
s pauvres rands , il concours qu'on'fit posé pour Ils ne se nière fois vaient si rt Sa vie.
> furièbre Angers,
es témoileur au-
ect et de
là de ces
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BN ACTION. 397 portier quo c'était l'archevêque; et 16 portier, confus, voulut se cacher;. mais Norbert Le retint, et lui dit en souriant: Vous me connais= sez mieux que ceux qui me forcent d occuper un
Amour de Ja. sincérité et de la simplicité chrétiennes.
Ox ne peut lire, sans entrer dans des sentimens d'estime et d'admiration , l’histoire d’un saint évêque de Thagate, en Afrique, nommé Firmns, Desennemis vinrent un jour, par ordre de l’empereur, Ini demander in homme qu’il cachait chez lui avec tout le éoin possible N'ayant pas voulu le découvrir, on lui fit souffrir tons les tourment imaginables, Rien ne: fut capable d’ébranler sa constance. Un mensonge eût pue tiret d'affaire, mais jamais on n’enteudit de lui d’autres paroles que celles-ci :«Je sais mourir, je ne sais point parler. » a are apprenant cette fermieté', en fut si touché qu'il accorda même la grâce à l’homme qu’on cherchait. Quel amour pour la vérité! s’écrie Saint- Augustin. Tont souffrir plutôt que de mentir! Quelle charité d'exposer sa vie plutôt que celle de son prochaïn ! En vain la bienveillance humaine suggérera des mensonges officieux ; la sincérité chrétienne les condamnera toujours. On lâcherait la bride à tous les vices, s’il était permis de faire les moindres maux pour en em-
cher de plus grands, La candeur, la simplicité,
a boune hi, la sincérité, aux dépens même de nos intérêts les plus chers, voilà notre règle.
Exemples bien fiappans de l'hmour de la paix et de Pesprit de charité, Conduite de! Saint-Irénée àu sujet de la Päque. Us |
Dès le premier siècle de l'Eglise, il y a eu un grand démêlé au sujet de la Pâque. Les uns croyaient qu’il fallait la célébrer 18 14 de la lune après l'équinoxe , en quelque jour de la semaine qu'il arrivât, etc'était.la pratique de l’Asiemineure : d’autres soutenaient que l’on ne devait solenniser la résurrection. de Jésus-Christ que le dimanche. La, différente pratique que l’on suivait sur cela, dura long-temps sans troubler la paix de l'Eglise, | 4] |
Ouatre Papes condamnèrent l'usage des Asiatiques par des décrets.solennels: savoir, les Papes Sixte , Pie, Hygin, Télesphore; mais aucun de ces saints pontifes ne voulutrompre aveceux. Saint-Polycarpe ayant êté même député par les églises d’Asig vers Saint-Anicet, qui occupait is pa le Saint-Siége, pour conférer avec lui sur cette question , et chacun étant.demeuré ferme dans son sentiment , St: Anicet envoya l’Eucharistie au vénérable Polycarpe, et il le fit même officier pontificalement à s4 place.
Mais le Pape Victor voulut réduire toute l'Eglise à l’uniformité sur. ce point. On assem- .bla des conciles dans différentes provinces ;: et Saint-Irénée en tint aussi un dans les Gaules. Partout il fut arrêté que l’on devait célébrer la Pèque le dimanche d’après le quatorze de la June , selon l’usage de l'Eglise de Rome, etnon le quatorzième même, selon l’usage des Asiatiques. Néanmoins les évêques d’Asie ne furent
tor1sa autre plusi avale danc.
plusi our PS fut la laissè enfin mun
‘Nicé
occupait clui sur ré ferme ’Eucla-
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EN ACTION. 379 pointd’avisde changer la tradition deleur Eglise, ui leur venait des Apôtres Saint-Jean et Sainthilippe. Le Pape Victor, qui avait déjà menacé les Asiatiques de l’excommunication , s’échauffa tellement sur leur résistance, qu’il ne fit point difficulté de les retrancher de sa Communion.
Cette conduite déplut à beaucoup de saints évêques d’entre ceux mêmes qui combattaient le sentiment des Asiatiques. Saint-Irénée surtout, qui cherchait tous les moyens de conserver la paix dans l'Eglise, et de faire régner la charité parmi tous les fidèles, s’opposa forte. ment à cette entreprise. 11 écrivit au Pape Victor, au nom de tous les Chrétiens des Gaules À pour lui représenter qu’il avait agi en cette oc. casion avec trop de chaleur et de précipitation ; il lui fit voir qu’encore qu’il eût raison de vouloir qu’on célébrât la Résurrection le dimanche, la pratique différente de quelques églises ne l’autorisait pas à les séparer de la Communion des autres : 1l appuyait ses yaisons de l’antorité de plusieurs Papes, prédécesseurs de Victor , qui avaient usé en ce point de la sage condescendance qu’il tâchait de lui inspirer. Il écrivit plusieurs lettres à Victor et à d’autres évêques, pour assoupir cette dispute, et remettre la paix dans l'Eglise. Il y réussit heureusement, et il fut la cause que le Pape Victor et ses successeurs laissèrent en repos les Asiatiques, qui furent enfin obligés de se conformer à l'usage commun ; par l'antorité du concile œcuménuique de
Nicée. $-
380 MORALE Conduite des évêques d'Afrique dans l'affaire des Donatistes.
Us secte s'était élevée contre l'Eglise, dès le
commencement du quatrième dicle, sous le nom de Donatistes, lesquels furent premièrement schismatiques, ensuite hérétiques. Leur schisme vint dece qu’un certain Donat, évêque de Cases-Noires, en Afrique, eut la témérité d’ordonner Majorin évèque de Carthage, au préjudice de Céailien, évêque légitime, qui avait canoniquement succédé à Mensurius.
Après la mort de Majorin, les schismatiques élurent un autre évêque nommé Donat , et c’est celui-ci qui donna le nom au schisme des Donatistes,
Les Donatistes étaient inexcusables à ceux titres : d’abord par le fond de leur doctrine sur la rebaptisation ; qui, depuis St-Cyprien , avait été condamnée dans un concile général, et par le schisme ouvert qu'ils avaient la témérité de faire”avec l'Eglise universelle, [ls l’étaient encore par les violences et les cruautés inouies qu'ils exerçaient contre les catholiques. Cependant la charité de St-Augustin ct des autres évêques d'Afrique s’abaissa, pour ainsi dire, jusqu’aux pieds de ces hommes criminels.
L'Eglise s’épuisa en avances de paix à leur égard, et fit une grande plaie à sa discipline, -pour leur faciliter Le retour à l’unité,
Comme les Donatistes avaient consacré, un graud nombre .d'évêques ipour les sièges même occupés 1 les catholiques, ils pouvaient craindre
e perdre leur rang eu revenant à l'E. *
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glise, Aurèle , et Les saints évôques qui formaient ce concile, furent d'avis de le leur conserver et d'écrire aux autres prélats, et principalement au Pape Anastase, pour les engager à s relûcher en ce point de À sévérité des canons,
Saint-Augustin, qui fut un des principaux autours de cette résolution, dit qu’en cela il faisait, pour faire entrer les Donatistes dans l’u-
“nité de l'Eglise, une petite ouverture à la discipline ecclésiastique, ainsi que quand on ente un arbre , on fait une fente à son écorce ; mais que la charité a des lois plus fortes que les canons, qu'elle couvre la faute qui en cela pent être commise contre la sévérité des règles, elle qui couvre la multitude des péchés, En conséquence, les Douatistes furent toujours bien traités dans les conférences.
Les évêques catholiques firent plus encore, et l’on a peine à comprendre que pour d'aussi méchans Émis on ait pu faire une si bellechose, Si Le peuple, disent ces vénérables évêques dans leur épître à Marc “lin, qui présidait à ces conférences au nom de i'empereur ; ile peuple chré: tien ne peut souffrir d’avoir ensemble deux évéques contre l'ordinaire , nous nous engageons à uousdémettre de l’épiscopat, Il nous suffit, pour nous-mêmes, d’êtrechrétiensfidèlesetobéissans; c’est pour le peuple qu’on nous ordonne évêque: usons donc de l’épiscopat, selon qu'il est utile pour la paix du peuple.
Avantquede faire cette offre dans l’assemblée, dit M. Godeau, quelques évêques examinèrent, avec Saint-Augustin, ceux qu’on jugeait à peu près y consentir ou s’y opposer, et peu leur sem-
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blaient capables de faire un si grand sacrifice. Mais quand on en vint à l'exécution, de près “de trois cents évêques catholiques qui assistaient à la conférence, il n°y en ent qu’un, déjà fort âgé, qui s’y opposa formellement, et un autre qui, px sa contenance, témoigne aussi qu’il n’en était pas d’avis. Toutefois, quandils virent que tous les autres se portaiont avec tant de zèle, non pas à perdre l'épiscopat pour le bien de la jee mais à le mieux assurer entre les mains e Dieu, ils eurent honte de contrarier des sentimens héroïques, et ils consentirent à l'offre comme les autres.
Qu'il y a de grandeurdans cecharitable abaissement à l'égard des plus méchans hommes qu'il yeût peut-être alors ! On se sent pénétré d’un tendreamour , et saisi d’une respectuèuse ad miration pour ces inimitables évêques. Quelle générosité ! que d’entrailles ! Ce sont là les zélés que l'Eglise avoue : des hommes pleins de feu our se réunir à leurs frères, quelque méchans qu'ilssoient ; des hommes capablesdetout abaissement pour les adoucir , de tout sacrifice pour gagner leur cœur et pour les guérir!
lusieurs chefs des Donatistes revinrent à l’unité, et un grand nombre de fidèles y revint avec eux. Des démarches si chrétiennes ont
toujours des succès heureux. C’est qu'il n’y a que l'esprit de Dieu qui puisse inspirer de si saintes vues et une si puissante charité. Il bénit toujours les desseins de paix qui sont conçus
par des motifs aussi pars, et dans lesquels on ne suit d'autre loi que celle d’ün amour tendre pour ses frères, : Sn
à L'offre
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| 2N ACTION. 363 La paix est si chère, et los lois du la charité si essontiellos et si étendues, qu'on no doit ja mais croire d'avoir fait trop d’avances pour gagnor les csprits, ét pour vivre dans neo concorde parfaite, Ce n’est pus asses do chercher la paix, il faut, dit l’Apôtre aprèsle Prophète, coutir avec ardeut après ollez il fantla pour: suivre par toutes sortes do routes jusqu’À co qu'on y parvienne,
La Lugion fulminante,
Daxs le tomps que l’empereur Marc-Aurèle faisait la guerre contre les Sarmatos, los > ar les Marcomans et autres ponples de la Germanie, son armée s'engagen dans un pays enformé do bois et de montagnes ( c’est aujourd'hui la Bohôme. ) Les Romains y étaiont extrême ment incommodés de la faim et do la soif, sans pouvoir se retiror, parce que les Barbares, qui étaient en bien plus grand nombre, otcupaient tous les postes des environs, et les tenaient comme assiégés : l’armée était sur lo peu de périr dans l'extrémité où elle était ré-
uite, ‘+ Il y avait dans l’armée un grand nombre de soldats chrétiens ; ils se mirent tous À genoux, et faisaient à Dieu de forventes prières, Les onnemis s’en étonnaient, mais ils furent bien que surpris: de ce qui arriva. Il s’amassa tout coup de grands nuages, puis il tomba une
pluie extraordinaire. D'abord les Romains le-
vaient la tête, et la recevaient dans la bouche, tant la soif les pressait; puis ils en remplirent
leurs casques, burent abondamment et abreuvèrent leurs chevaux. Comme les Barbares les attaquaient en même temps, ils buvaient en combattant ; et 11 y en eut des blessés qui burent leur sang avec l’eau. Re “Cependant il tombait sur les ennemis une gré épouvantable. mêlée de foudre :, l’eau. et e feu semblaient tomber du.ciel dans le:même endroit; mais le feu ne touchait point aux Romains, ou s'éteignait aussitôt : au contraire, la pluie ne servait de rien aux Barbares, elle les
. brâlaitcomme l'huile; en sorte que tout mouillés
ils cherchaient de l’edu,:et se ‘blessaient l’un l’autre pour éteindre le feu avec le sang. Plusieurs passaient du côté des Romains, voyant que l’ean n’était. salutaire que pour eux ;iet Marc-Aurèle en eut pitié, : | A cette occasion, ares de Jui donna le rom d’empereur pour la septième fois; 1l le reçut comme venant du ciel; cartout le monde reconnaissait cet événement-comme miraculeux. Les troupes des Chrétiens, qui avaient attiré ce m1racle, furentnommées /a Légion fulminante. On voit encore à Rome un monumént de ce prodige, dans les bas-reliefs de la colonne Antonine, faite en ce même temps. Les Romains y sont représentés les armes à la main contre les Barbares, que l’on voitétendus par terre avec leurs chevaux, et sur eux tombe une pluie mêlée d’éclairset de foudres. On,dit qu’à cette occasion Marc-Aurèle écrivit des lettres où1l témoignait que son armée, prête à périr, avait été sauvée par les prières des Chrétiens.
Apprenons à recourir à Dieu dans nos pres-
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EN ACTION. 385 sans besoins : les ferventes prières attirent les grandes grâces.
Triomphe de la charité et de la modestie.
De GraïxcourT, dans l'Histoire des Hommes illustres de la Marine française, RUDOre un fait
‘bien honorable pour M. de Cornic
La Garonne était débordée ; les matelots les plus hardis n’osaient s’exposer à la violence du courant, qui semblait devoir tont entraîner, M. de Cornick fut réduit à forcer, le pistolet à la main , quatre des plus vigoureux d’entre ces matelots, À monter avec lui dans un canot qu'il tenait près de la maison qu'il habitait aux envi. rons de Bordeaux. Avec ce canot il alla snccessivement duns toutes les maisons de l’île de Saint-
. Georges, d'où ilretira les habitans à demi-noyés
et mourant de frayeur.
Il transporta en terre-ferme plus de six cents personnes de tout sexe et de tout âge, et ne cessa pendant trois jours de passer st repasser la rivière pour sauver les effets de ceux qu’il avait mis en sûreté, et leur porter des subsistances. Quoique M. de Cornick ne flit pas riche, qu’il fit par cet accident une perte considérable, il nourrit à ses frais, pendant plusieurs jours, les malheureux qu'il avait sauvés. Le danger passé, M. de Cornick se retira chez Ini, et s'y tint constamment renfermé, se refusant aux applandissemens et aux remercimens de la ville de Bordeaux.
La Légion thébéenne.
Exnree les légions qui compasaient les armées romaines, du temps des empereurs Maximieu
; ps MMS mn RER ER
386 MORALE et Dioclétien , il y en avait nne nommée /4 Thd. béenne,toute composée de chrétiens, quoiqu’elle fût, comme les autres, de six mille six :cents hommes. Mais ce qui est le plus étonnant, c'est que non-seulement tous les officierset les soldats de cette légion avaient l'avantage d’être chiré= tiens, mais qu'ils étaient des chrétiens remplis de foi et de religion, et que la piété régnait an milieu d'eux avec plus d'éclat qu'on ne la voit réguer dans plusieurs communautés des plus réglées. Ils rendaient tous au prince l’obéissance et le respect quilnittaient dus. Ils combattaient et s’acquittaient des autres devoirs de leur état avec exactitude: au milieu de la dissipation inséparable des fonctions militaires, 1ls nenaient une vie recueillie, modeste, humble, pénitente, L'empire n'avait pas de meilleures troupes, parce que ceux qu’une piété solide conduit, sont toujours les plus exacts à leurs devoirs, et les plans ardens à les pratiquer. Les empereurs les eussent toujours vus soumis à leurs orûres, s'ils ne leur en cussent jamais donné de contraires à la loide Jésus-Christ. Cette légion avait pour capitainenn saint officiernommé Maurice, qui avait vieilli sous le poids des armes, et dont Pamour et la foi pour Jésus-Christ égalaient le courage et l'expérience dans la guerre. Il avait sous lui plusieurs officiers aussi recommanda- ‘bles par leur vertu que par leur valeur, dont les. principaux étaient Exnpère et Candide : les soldats imitaient la piété de leurs chefs. Tous, en nn mot, savaient allier henrensemeut les exercicesdes arnves avec les pratiques des maximes
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Lorsque l'empereur Maximien passa dans les Gaules pour combattre la faction des Bagaudes, il fit venir d'Orient la légion thébéenne. Ccinme il voulut s’en servir pour détruire les chrétiens qui étaient dans les Gaules, elle refusa d’obéir. La légion était à Agaune, au pied de la monta: ge que l’on nomme aujourd’hui le Grand-
jaint-Bernard. L'empereur, irrité de sa résistance, ordonna qu’elle fût décimée, afin quela crainte l’obligeât à se sonmettre, L'ordre fit exécuté, sans qu'ancun des soldats, ni des off.ciers, qui avaient tous Îles armes à la main, fit la moindre résistance pour défendre ses coimpagnons. Ceux que le sort épargnait, loin de 60 plaindre dutraitement qu’on faisait aux autres, enviaient leur gloire et leur bonheur. Quand l'exécution fut achevée, tous ceux qui restaient protestèrent qu’ilsne prendraient jamaisancune part aux impiétès qu’on voulait leur faire commettre ; qu'ils étaient chrétiens, et qu’ils soufs friraient tout plutôt que d'agir contre leur foi. On rapporta leur protestation à Maximnien,
mi, entrant en fureur, commanda qu’on:les dconat une seconde fois. On fit donc encoré mourir le dixième selon le sort, et les autres s’exhortaient à persévérer.
Ils étaient principalement encouragés par Maurice, Exupère et Canérdé. Ces hommies généreux, qui étaient persnadés qne c'était vaincre que de mourir pour ne pas offenser Diew, couraient de rang en rang, animaient leurs soldats à demeurer fermes dans la evnfession dw nom de Jésus-Christ, à l'exemple de ceux qni venaient de les précéder, Cependant ils convie
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rent tous d'envoyer une requête à l’empereur, pour lui faire voir l'équité 4 saient de lui obéir. È
Voici ce quecetteremontrance portait: «Nous sommes vossoldats, seigneur, mais noussommes en même tempsserviteursde Dieu ; nous nousen faisonsgloire , et nous le confessons volontiers, Nous vous devons le service de guerre ; mais nous devons à Dicu l'innocence. N ous recevons de vous la paye; il nous a donné la vie. Nous ne pouvons vous obéir en renonçant à Dien, noire créateur , notre maître ei le vôtre. Si on ne nous demande rien qui l’offonse, nous vous obéirons cammenousavons fait jusqu’à présent; autrement, nous lui obéirons plutôt qu’à vous. Nous offrons nos mains contre quelque ennemi que ce soit; mais nous ne croyons pas qu’il soit permis de les tremper dans le sang innocent.
» Nousavons fait serment à Dieu avant que de vous le faire, et vous devriez vous défier de nous et de notre fidélité, si nous violions la promesse que nous ayons frite d’être soumis à Dien. Vous nous commandez de chercher des chrétiens pour les punir! pourqnoi jeter les yeux sur des étrangers? nous voici: nous confessons Dieu le père, auteur detout, etson filsJésus-Christ. Nousavons vu égorger nos compagnons sans les plaindre ; nous nous sommes réjouis de l’honneur qu'ils ont eu de souffrir pour leur Dieu et le nôtre. L’injustice avec laquelle on les a traités, ne nous a point excités à nous révolter ; nous avons encore les armes à la main ; mais nous nerésisterons pas, parce que nous aimons inieux mouriz innocens, que de vivre coupables. »
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Cette généreuse remontrance ne fit qu'irriter Maximien. Il eut honte de céder à la force de la vérité, parce qu'elle sortait de la bouche de ceux qu’il croyait okl'aëés à une obéissance entière, et qui ne devait souffrir aucune exception. Désespérantde les abattre, il ordonna qu'on les fit mourir tous. IT fit marcher des troupes pour les environner et les tailler en pièces. Mais ces lommes pleins de foi, dont la piété avait arrêté la main Vorsqu/ils pouvaient olnsns se défendre contre ceux qui les avaient décimés, étaient bien éloignés de faire aucune résistance à l'approche d’une mort qu’ilsregardaient comme Le terme de leurs maux, etle commencement de leur félicité éternelle. Dès qu'ils virent leurs bourreaux arrivés, ils mirent leurs armes bas, et se laissèrent égorger comme des agneaux, sans ouvrir la bouche pour se plaindre.
Le soldat qui sert le mieux son pays, c’est celui qui sert le mieux son Dieu. Nous sommes tous soldats de Jésus-Christ 3 s’il fallait donner mille vies pour le service de notre divin Maître, nous devrions nous estimer heureux de les lui offrir. |
La couronne qu'il nous prépare après nos combats, n’est pas une couronne périssable comme celles de la terre, mas immortelle et durable : tâchons de la mériter. |
Martyre de Monseigneur Léon Dufresse, évéque de Tabraca, et Missionnaire.
Le vice-roi ou gouverneur de la province de
Su-Tcheun, ennemi irréconciliable etdu christianisme et des Européens, voulut porter un coup
fatal aux progrès de la religion chrétienne en Chine, et il ordonna l'arrestalion de ce saint évéque, dans l'intention de le faire mourir; mais il se voulut pas que le tribunal des mandarins suivilles formes juridiques à son égard, parce qu'il oraignait que les réponses sincères et véridiques du rélat ne le compromissent à la cour. Les manarins procédèrent donc à son examen par forme de conversation privée et particulière. Deux ministres du tribunal, qui étaient cachés, mettaient par écrit les interrogations et les réponses. Le saint prélat prit quelquefois occasion de ces questions Pons faire connaître aux assistans l vanité de- :urs cérémonies, l'innocence des chrétiens, la vérité et la sainteté de la doctrine qu'ils professent. Il est probable que ce prochéverlal fut rédigé de manière à servir la haine du vice-roi contre la religion et ses minis{res, par la es de toutes les réponsesqui pouvaient faire éclater l’inno= cence de l'accusé. Quoi qu'il en soit, il fit amener le prélut devant lui, et, en présence de toute sa eour, il ordonna qu'on fit lecture de l’acte d’accusation. La lecture finie, le prélat dit que les choses étaieut ainsi. Alors deux soldats déchirèrent avec violence ses habits vers le cou, lui attachèrent les mains devant la poitrine. On le mit ensuite dans une chaise à porteur découverte, avec un écrit parderrière conçu en ces termes : 4 Suckine-Mou (*), séducteur et prédicateur de la religion perverse des Européens, est condainné à être décapité. » i On se mit en devoir de conduire le saint prélat au lieu du supplice, éloigné du palais d'une déemi-
lieue; mais auparavant le vice-roi avait donné.
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(#) Nom que les Chinois donnaient à monscigneur Léos Pufresse.
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ÉN ACTION: 3ot l'ordre qu'on tirât de prison trente-trois chrétiens qui. mulgré la violence des tourmeds qu'on leur avait fait subir, étaient demeurés inébranlables dans la Foi; et il ordonna qu'ils fussent conduits sur la place publique, accompagnés des hourreaux portant des curdes et autres, instrumens:de supplice. Le saint pasteur était donc suivi de cette petite portion de ses ouailles, l'élite de son troupeau, qni se croyait destinée à être immolée avec lui à ba haine et à la fureur du, cruel tyran. Arrivés au lieu du supplice, où était accouru un peuple immense, les mandarins qui présidaient à cette exécution ordonnèrent aux chrétiens de renoncer à la Foi, sous peine d’être étranglés. Ces généreux soldats de Jésus-Christse montrerent disposés à souf-
. frir la mort, et, se prosternant aux pieds du pas-
teur, lui demandèrent l’absolution et sa bénédie+ tion. Il la leur donna après leur avoir fait une courte exhortation bel animer à suivre son exemple. Le saint prélat présenta ensuite sa tête au bourreau avec un calme, une sérénité, et même une sorte de joie sainte, qui remplirent d'admiration tous les ussistans. Sa tête fut détachée du trone d'un seul coup, et sa belle âme s'envola au ciel pour y recevoir la couronne immortelle qu'il « acquise par le zèle infatigable avec lequel il a travaillé pendant trente-neuf ans à la gloire de Dieu, au salut des âmes, et à étendre le royaume de Jésus-Christ, auquel il « rendu un glorieux témoignage par l'effusion de son sang.
Parmi les chrétiens qui assistaient au supplice de leur’ vénérable pasteur, un seul, frappé de ke crainte du, supyplice, eut la faiblesse d’apostasier. Les autres demeurèrent fermes dans la Foi; mais, ay, heu d’être suppliciés, ils furent reconduits en prison, pour de lù être envoyés en exil.
MORALE Martyre de M, Clet, missionnaire en Chine.
M. Francois CLer, ecclésiastique, né à Grenoble, après avoir enseigné la théologie pendant plusieurs années dans un séminaire de province,
ut choisi pour être directeur du séminaire de Saint-Lazare. Ce fut là qu’il sollicita et obtint de se consacrer aux missions de la Chine. I] partit en 1791, avec MM. Lamiot et Pené, qui n'étaient encore que diacres, et qui furent ordonnés prêtres à Macao.
Depuis nombre d'années, M. Clet exerçait avec autant de zèle que de succès les pénibles fonctions de missionnaire, lorsque, sur la dénonciation d'un
paien qui voulait se venger d’un chrétien, commençÇa la funeste Pete qui mit en deuil La chrétienté de la Chine.
Le zèle de cet ecclésiastique avait été signalé aux ennemis du nom chrétien : on le rechercha avec soin; on mit des soldats en campagne; oi promit huit mille francs à celui qui le livrerait, 11 etra quelque temps d'asile en asile, et passa, entre autres, onze jours dans une caverne profonde; enfin on le découvrit dans la province de Ho-Nan. A cette occasion, on pilla les maisons des chrétiens, et eux-mêmes furent dépouillés de tout. M. Clet fut conduit dans la capitale les fers aux pieds et les menottes aux mains, et on le confront: avec un autre missionnaire ( M. oui: tamioi), inierprète du gouvernement, avec lequel on l’accusait d'avoir eu des relations : on le pressa de ques tions, on le frappa plusieurs fois; enfin il fut, ainsi qu'un prêtre chinois, déclaré répréhensible, et digne d’être puni. On le fit mettre à genoux sur des chaînes, et on le frappa si cruellement, que son liabit fut teint de sang. On le remit ensuite en prison, où on lui fit souffrir plusieurs sortes de
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tourmens, qu’il supporta avec une sainte résignation. On avait envoyé la sentence à l’empereur afin qu'il la ratifiât ; et M. Clet attendait son sor avec toute la sérénité et le calme que peut inspirer à la fois une conscience puré, lorsque la sentence arrriva avec l'ordre & mettre le missioanaire à mort. En conséquence, le 18 février 1820, M. Clet fut étranglé dans sa prison. Ainsi périt l'un des missionnaires les plus zélés et l’un des plus fermes appuis de la mission en Chine
Exemple sublime de constance dans la Foi.
M. Lorseav, vicaire de la paroisse de Sairt- Puterne, diocèse du Mans, se rendait au Hâvre our N embarquer, et obéir ainsi à la barbare oi de la déportation. Il était accompagné de trois autres ecclésiastiques qui allaient au Hävre pour le même motif : l’un dait M. Lelièvre, prêtre du dincèse de Séez, et les deux autres MM. Martin, frères. En passant par le bourg de Gacé, dans le département de l'Orne, ils sont arrétés par une troupe de furieux réunis dans cet endroit. On leur demande leurs passe-ports : on y lit qu'ils sont prêtres, et même du nombre de ceux qu'on appelle réfractaires , parce qu'ils ont repoussé le ser. ment schismatique de 1791. Celui qui paraissait le chef de la troupe impie ordonne à ces ecclésiasges de prêter le serment, en échange duquel il leur promet la liberté. Tous le refusent sans hésiter. Alors la populace qui les eñtoure, excitée par le chef et par ses satellites , s'empare des vicümés en poussant des cris de rage. Le prêtre Lelièvre et MM. Martin sont assommés avec une barbarie sans exemple. Le vicairé Loiseau est trainé au bord de la petite rivière de Touque. Là , on le some encore avec d'horribles menaces de prêter le serment, Il refuse en disant que sa cons-
cience le lui défend. Alors les forcenes le saisissent et le jettent dans la riviere. Le contre-coup le fait revenir sur l’eau. On lui crie: Jure, et nous te retirerons. Non , je ne jurerai pas, je ne le puis, répond Île saint prêtre. frrités de cette constance adinirable, les brigands saisissent des piques et des fourches, les appliquent sur le corps du confesseur , l’enfoncent dans la riviere, et l’ÿ tiennent plongé jusqu’à ce qu’il ait perdu la vie.
Le.bon Curé,
M. Duvrrvay, curé de la petite ville de Néronde en Forez, avait renoncé à de grands biens pour embrasser l’état ecclésiastique ; il s’était réserve une forte pension , mais c'était moins pour lui que pour les nécessiteux auxquels il la distribuait presqu’en entier. Dans les mauvaises années, il remplissait ses greniers de chanvre et de blé pour les revendre aussitôt à bas prix; il donnait du travail aux pauvres, et faisait apprendre des métiers aux enfans; à se refusait tout pour tout donner. Le premier dimanche de chaque mois, il invitait à sa table douze habitans de sa paroisse, pour leur parler de Jeurs affaires, pacifier les contestations et prévenir les proces. Sou presbytère tombait en ruines, il le fit reconstruire à ses frais; 1l:yisitait les malades, prenait soin des vieillards , des infirmes et des orphelins. Ce digne curé, modèle des bons pasteurs,
mourut en 1777 , pleuré de tou$ses paroissiens, dont il était le père et l’ami. |
Conduite admirable de monseigneur l'év'que d’{dran, missionnaire à la Cochinchine.
EN 1774, il y avait à la coar du roi de Cochinehine un missionnaire français, évêque d’Adran. Ses vertus lui ayaieut mérité l’estime et l’amitié
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de la famille royale ; et sous sa protection , il avait formé dans ce pays une petite colonie de chrétiens, qui se trouvait dans l’état le plus florissant , lorsqu’une insurrection vint subitement renverser le trône du monarque. Ce prince tomba entre les mains des usurpateurs, qui le firent mourir. Son fils, nommé Caung-Shung, parvint à leur échapper par le secours du missionnaire. Il erra longtemps d’asile en asile, et finit par se retirer avec quelques sujets fideles dans une île déserte,
La situation désespérée du jeune prince ne fit qu’animer le zele du généreux missionnaire, Il sa vait combien Caung-Shung était digne du trône, et il n’ignorait pas que ses peuples le regrettaient, en détestant l’usurpateur. Il conçut donc l'idée d’implorer la générosité de Louis XVI en faveur de ce prince infortuné. Accompagné du fils de Caung-Shung, enfant de six ans, auquel il avait promis de servir de père, et muni des pleins pouvoirs du prince, il s’embarqgve pour la France. Arrivé à Paris en 1787, il conclut avec la cour de Versailles un traité par lequel Louis XVI s’en. gageait à concourir au rétablissement de Cauny- Shung sur le trône de ses pères ; traité aussi avantageux à ce prince qu’à la France , et à la propagation de la Foi.
Le prélat se remit bientôt en route pour l’Inde,
comblé des marqües. d’estime et de faveur d’un
monarque qui sayait apprécier le vrai mérite, et comptant sur le secours que la France promettait à son nouvel allié, secours qui consistait en plusieurs navires pourvus d'armes, de munitionset de soldats. Ils devaient se réunir dans le port de Pondichéry. Mais son espoir fut déçu par la malveillance du général qui devait commander ces forces; et l’évêque d’Adran, de retour dans la Cochinchine, ne put offrir à Caung-Shung que le petit naviré
u'il montait et les services de quelques volontaires. rançais, Mais, durant le voyage de l’évêque, Caung--
mia
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Shung avait profité de la désunion qui régnait entre les usurpateurs de son trône. Il était rentré dans la Cochinchine ; et, secondé par quelques sujets fidèles, il avait déjà obtenu plusieurs avantages, lorsque le retour du missionnaire vint redoubler son courage; et bientôt apres il put rentrer triomphant dans sa capitale. |
Nous avons représenté l’évêque d’Adran dé ployant le zèle le plus actif et le plus désintéressé en faveur d’un prince opprimé : voyons-le dirigeant par ses conseils ce même prince dans la science d’un grand monarque et dans la route de toutes les vertus.
Caung-Shung avait pour ce missionnaire autant d’amnitié que de vénération, et ses conseils étaient pour lui des oracles. Sous les auspices de ce grand prélat , il donna tous ses soins à l'amélioration de son pays et au bonheur de ses sujets; il établit des manufactures, ouvrit de toutes parts de grandes routes plantées d'arbres, jeta des ponts sur les ri= vières, encouragea la culture des plantes utiles, favorisa l’exploitation des mines , ét donna au commerce des réglemens avantageux. Ses forces mili= taires reçurent une forme régulière qui les rendit moins à charge au peuple; et plus de trois cents grandes barques ou uavires furent construites en moins de deux ans. Les abus qui régnaient dans l’adininistration de la justice furent réformés, la torture abolie , et les supplices adoucis et proportionnés aux délits. De toutes parts s’élevèrent des écoles publiques. Des missionnaires furent envoyés chez les Laos etles Miaotzées, peuples barbares qui habitaient des contrées situées à l’est de la Cochinchine , afin d’adoucir leurs mœurs et de les convertir au chrisiianisme. Enfin l’évêque d’Adran , rem-
li de zèle et d’ardeur pour la propagation de laFoi, instruisait lui-même les Cochinchinois de nos vérités saintes, formait des catéchistes, et ordonnait des prêtres du pays. Par suite de ces efforts, la
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religion chrétienne se fût sans doute établie dans tout le royaume, si la mort n’eût frappé en 1800 ce digne prélat, Caung-Shung, qui perdait en lui son guide, le pleura comme on pleure un père et uu ami.
Dévodment admirable de M. de Belzunce, | dvéque de Marseille,
Ex 1720, un vaisseau yenu de Seyde apporta à Marseille le terrible fléau de la peste, qui, durant cinq mois, fit les plus effroyables ravages dans cette ville et lui enleva pres de soixante mille habitans. Tous ceux qui pouvaient espérer un asile hors de la ville disparurent; les pestiférés, séquestrés dans en grenier ou dans l’appartement le plus reculé de la maison, sans meubles, couverts de vieux haillons, avaient à côté d'eux qu’une cruche d’eau qu’on avait mise en fuyant , et dont il fallait qu’ilss’abreuvassent eux-mêmes malgré leur faiblesse ; souvent on leur versait dans une écuelle placée à la porte de leur chambre le bouillon qu'ils allaient prendre en se traînant. On trouvait des mères, restées seules avec leurs enfans à la mamelle, réduites à les laisser mourir de faim ou à leur donner la mort avee le lait... Le nombre de morts devenait si grand, qu'il fut impossible de les enlever tous dans un jour. Alors le même homme que l’on avait craiut d’appos durant sa maladie, il fallait le transporter ors de sa chambre, de peur qu’en se putréfiant il n’infectât toute la maison. Le père était obligé de rendre à son fils ce triste et dernier devoir, le frere k son frère, et les enfans à ceux dont ils avaient réçu le jour. ques on portait le cadavre dans la rue; mais le plus souvent , affaiblis eux-mêmes par la maladie , les survivans se contentaient de les jeter par les fenêtres. | Quelque affreux que fût le spectacle qu'offrait
De me
l'intérieur des maisons, celui des rues et des places publiquesinspiraitencore plus d'horreur: ellesétaient couvertes de morts et de imourans. Ce n’étaient pas seulementdes hommesd’une condition obscure qu on voyail parmi ces misérables victimes de lacontagion, la plupart appartenaient à des familles noble: ; c’étaient des dti ayant survécu à leurs parens et aux personnes qui les servaient, se traînaient hors de leurs maisons ur aller à l’hôpital, et n’avaient pas la force d’y arriver. Quelquefois c’étail un enfant, un domesfique qu'une famille barbare avait chassés pour se pes de la contagion. Car pendant ce temps horreur les liens du sang même semblèrent relàchés. C'était dans la rue Dauphine surtout que ce spectacle était elfrayant. Les malades et les morts, confondus ensemble, y étaient si pressés, qu’on ne pouvait faire un pas sans marcher dessus. Cette affluence venait de ce que la rue aboutit à l’hôpital. Les restiférés qui étaient seuls dans-leurs maisons, les pauvres qui n'avaient aucun secours, faisaient leurs deraiers efforts pour se traîner jusqu’à cet asile; mais souvent Îles forces leur mauquaient avant d’y arriver, ou bien, n’y trouvant point de place , ils tombaient en défaillance lorsqu'ils vou- Psion revenir sur leurs pas.
À ce tableau d'un effroyable désastre , opposons eelui qu’offrit la charité héroïque du vertueux Belzunce et de son clergé.
La maladie se fut à peine déclarée, qu ce pré
lat assembla les Curés et les supérieurs de communautés. Il fitpasser dans leur cœur, par ses discours, le zèle dont le sien était pénétré, et 1l leur prescrivit la manière dont ils devaient se conduire dans ces tesaps de calamité. Il se fit surtout un devoir de les animer par son exemple. 11 n’y avait point de maison, point de réduit , quelque infecté qu'il fût, où il ne Ft porter ou ne porlât lui-même, quand il le fallait, les Sacremens ; des paroles de coûso-
ataires, des enfans, des vieillards qui,
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‘lation et des seconrs de toute espîce. On le voyait dans les rues et dans les places publiques, marchant entre les vivans et les morts, laissant partout ües marques d’une charité compatissante. Son palais était environné de cadavres; il ne pouvait presque plus sortir sans les fouler. « J’ai eu bien de la peine, écrivait M. de Eelzunce à M, de Mailly, archevêque d'Arles, à faire enterrer cent cinquante cadavres à demi-pourris et à demi-rongés par les chiens, qui étaient autour de la maison et qui mettaient dejà l'infection chez moi. » Presque tous les ecclésiastiques qui secoudaient le zêle de l’évêque périrent en remplissant leurs charitables fonctions.
Lorsque la contægion commença à se ralentir, M. de Belzunce fit dresser , le jour de la Toussaint , uu autel an milieu du Cours; et le matin, étant sorti du palais épiscopal nu-picds, un flambeau à
Ja main, il alla dans cette posture de suppliant
jusqu’à l'endroit où il voulait implorer la miséricorde de Diey sur cette ville désolée. Le peuple, rosterné sur le Cours et dans toutes les rues , d’où il pouvait voir l’autel, fondait en larmes ,- tandis ue le pontife vénérable offrait sa propre vie pour ne la colère céleste. Le 15 rovembre il donna la bénédiction à toute la ville du haut d’un clocher, au bruit des cloches et du canon, qui avertissaient les habitans de se meitre en prière. Ce spectacle imposant répandit parmi le peuple une religieuse frayeur qui-empêcha beaucoup de crimes. Enfin, la diminution des malades devenant plus sensible, ranima lellement la confiance des habitans de Marseille, que le jour de Pâques , ne pouvant plus réie mouvemens de leur zéle religieux , ils enfoncèrent les portes des églises pour y faire célébrer le culte. L’évêque ne put prévenir les dangers de cette affluence qu’en faisant dresser au milieu du Cours un autel où l’on dit la messe les deux der-
‘niéres fêtes. Les dimanches suivans il la dit tantôt
dans une place, tantôt dans l’autre ; et les atten-
tions de sa charité , de son zèle et de sa prudence ; ne cessèrent que lorsqu'il ne resta plus dans la ville le moindre vestige de contagion. | « Qui peut, dit M. Papon, à qui nous avons earprunte les principales circonstances de ce récit, qui peut, à la vue d’un tel spectacle et au récit de tels prodiges de vertu, ne pas se sentir attendri et pénétré d'admiration ? Que peut offrir de comparable l'antiquité païenne à ce sublime dévoñment? Qu’y a-t-il dans les fastes de la philosophie qu’on puisse rapprocher d’un pareil héroïsme? Elle a pu quelquefois produire des martyrs de la vanité, de l'ambition , de la gloire; le seul christianisme a fait des martyrs de la charité; lui seul a dit à ses disciples que se sacrifier, c’est se sauver : lui seul a dit à ses ministres que le bon pasteur donne sa vie ur ses brebis; doctrine vraiment céleste , et que ‘homme n’a pu trouver, puisqu'elle est au-dessus de l’homme. »
Notice sur les missions de la Chine.
Nos missions à la Chine sont établies dans les provinces de Su-Tchuen, de l’Yun-Nan et de Kouei- Tcheoù. En 1784, on comptait dans cette vaste mission quinze mille chrétiens ; en 1814, leur nombre allait à plus de soixante mille. Mais, depuis la
persécution qui s’est élevée dans ces provinces en :
1814 , et qui s’est étendue depuis quatre ans à tout l'empire de la Chine, il est à craindre que le nombre des fidèles n’y soit diminué.
Depuis le martyre du bienheureux Léon Dufresse, évêque de Tabracça, supplicié en 1815 , et depuis la mort de son coaëjuteur, monseigneur Florente, évêque de Zcla, il ne restait au Su-Tchuen que deux missionnaires européens : l’un d’eux, monseigneur Fontana, vient d'être élu archevêque de Sinyte et vicaire du saint-siége apostolique à la Chine. Monseigneur Perrocheau , sacré évêque de Maxala, à Paris en 1818, fut envoyé par le collége romain
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% pour consacrer ce prélat. Il était encore à Fai-Fe au mois d'août 1819, et on espère qu’il est parvenu à s’introduire au Su-Tchuen.
Nos missions à la Chine étaient assistées par un grand nombre de prêtres indigènes au commenceent de 1814. Il ea mourut de la peste cette année, d’autres furent étranglés ; il en mourut en prison ; quelques-uns ont été déportés au-delà de la grande muraille; plusieurs enfin ont été condamnés à porter la cangue toute leur vie; enfin deux jeunes missionnaires envoyés de Paris en 1817 ont été frappés de la contagion en arrivant à Kehuëé , en sorte que l'établissement des églises chrétiennes en Chine est aujourd’hui dans l’état le plus affligeant. {Extrait de l’Arni de la Religion et du Roi.)
_Résignation de Saint-Vincent de Paul.
, Un juge avec qui il demeurait, étant sorti sans ? avoir pris le: précautions nécessaires, trouva à son À retour qu’on lui avait volé quatre cents écus. Il ac- : jousa Vincent du vol, et se mit à le décrier parmi
| toutes ses connaissances et ses amis. Le Saint se con= | tenta de nier le fait. et de dire tranquillement : Diere sait la vérité. Pendant les six années que dura la lomnie, il ne dit rien autre chose pour sa défense, et il ne laissa jamais échapper la moindre plainte. | Enfin, le voleur fut arrêté pour quelque nouveau E crime. Déchiré parles remords de sa conscience, il Henvoya chercher le juge qui avait été volé, lui dé clara ow’il était le voleur de son argent, et que je serviteur de Dieu était innocent du crime dont on Pavaitaccusé. Vincent se servant, par humilité, d’ua | nom étranger, raconta depuis cette histoire à ses Pré- ‘tres, pour leur apprendre que la patience. la résignationet un humble silence, sont en général la meil- Jeure apologie des personnes que poursuit la ca= lomaie.
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